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REFLEXIONS 

S UR L A 

POÉSIE. 



CHAPITRE VIL 

Sw U Pei/ie DidaSifoe. 

n'efl pis feulement i la Poëde 
Hpique & i la Po£fie Dramatliiue, 

ÏLie doivent s'appliquer mes Ké- 
ezîons fur le Vrai dans l'imitation; 
I on CD peut appliquer aufC plulieuri 
à la Foifie Didadiqn?. Fluneon 
petronnes la méprtfem, & ne veulent pas mâmc 
l'appelIeruDe Pogfie. Elle ell de même nwure 

3ue lei autres efpéces de Poafie. comme je l'ai 
it dans le'Chapitfe où j'ai examiné quelle étoit 
l'ciTence de la Poèrie: c'eft ce que je vais tâchcç 
de prouver i ceux qui ne l'efliment point alTez, 
Je fui» intérelTé i en prendre la dérenfe. 
, Quoique nous fo7on* convaincus que les Po3f 
tes doivent toujours joindre l'ut[]e i l'agréable , 2f 

Îue quelque agréables qu'ils puilTent être, ils ne 
ont eCÛmablei qu'ïUUQit ^'41s f^utUtUet, nous 
Tome yi. A ïei 



« nm ÉXtoNs 

les et)gageom itous-iaèiiicf i oublier I& pli» îm* 
portantHic hms devoirs ^ par h froideur avec i^* 
qodle jiûus recevofi^ ceux ^ De oous annofi- 
cent que des préceptes , ft par J'cmpref&meBt 
avec lequel nous courons 2 teux qui nouspro* 
mettent d'agréables amufemens. Ils font pfutdc 
occupés du foin de noua plaire que de ^celui de 
90US Inilruîrç, parce que oous décidons ordinai- 
rement du mérite de letfrs Ouvrages par le p1a(- 
iir qu'ils nous procurent, plutôt que par rutliité 
que nous en pouiroBS tiren î^ous prodiguons 
fans peine I^^îtrç de Foête à oujconque nous at- 
tache à de^. Retiens t^ri(ef et Vers ; & tandis 
qu'on le donne d'une commune voix à l'Ariofle* 
on le di^uue i iom Antejir d'un Foeme Didaâi- 
que. 

. Cette erreur cfl trè«, -ancienne. FUifieprs Cri- 
tiques • nk)it pWcé' fléfioJe & Théogniè qu'au 
rang des Vérfincateurs. Kmpédocie oui avoit mis 
en Vers les.'yçaG^ «kîià ^hyf£que , n'étoit 
qu'un Phyficien au jugement d'Ariftotç^ & FIm- . 
tarque (t) âitr^ 4tiéme Emi^édoclë % qu'il e4 
l'Auteur d'un Oimragecn Vers ,. mais non pas 
d'un Poëme. Nicsodre, Tliéogiik^ Jt Parméni* 
de, n'ont employé la nsiure des vers, foivant 1« 
fnéme Plutarqoe, que pour s*éleversita peo aur 
éelTus de la Profe* Le fujet qu'Aratus avoit trai- 
té, if a, fiilvam QuhttiHeQt ni vaHété;rM orne» 
ment ^ ni rkn d^téreflknc. Ce CrStiqoe il éclairé 
fait on If Oid ^loge de Luciiéce, Idrfqus le com* 
parant à Macef , il fe contente de dire qtie t^ns 
deux font élégant dans la matière qo^ili om choi- 
fie. ' 

Cependant tons cet mêmes Poëtes que je viens 
fit dominer , ont trôti<«é des Juges ptos favorables 
^our^eux. Héfîodè i^ du ^des admirateurs qui l'oi^ 

com^ 
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compilé à Hookchc .OtTJûlak ai Gtéce apprefi- 
dre ptr GOBoranzenfiiiis les Yen de Théqgnis. 
Si Ton en croit Lucrèce ^^ul avbic choifi Empé* 
jdodepour ion môdéie^ 4a Sidie; quoique rem- 
plie -cfe mervciUet , ji'eut jamais lîen de plm 
mnd^ de pius prédeux, ni de plus faîne que ce 
roëce àivin , dk>nt les Vers qvà étoient dans la 
bouche ckj peuple, conteMîem des décogvercet 
qui paSbioïc la portéenle refprît faumaiQ, 

Carmîna qui» eiiâm divini p^êrix ejus 
Y^îftrtuauir t (f êxp^nunt irmcîara repetta^ 
Vt vix bummâ videur ftirfe areatus. 

w 

Lucrèce a trouvé un grand admirateur dans 
OHde, quMe croit digne de vvfie jufqu'au der- 
fiier jour de TUniven. 

CurminaJublMt pmte fimtpetUura Luette, < 

' ExUié terres cim 4ât& una 4ics. 

'. > . ^ '•''-• 

. Cetce diféreoce de jugemens prouve du molna 
que l^opinion de ceux oui foutlennent qne l'Au^ 
ttm d'un Po5<ne DIdaétique n'ell pas un Poète» 
n'a jamais été une opinion générale. On peut 
nême ajouter qu^elIe B*eft fondée fur aucune 
xaifon folide. 

Je ne prétens pas ^u*un P.oëee Dfdaâfque dot* 
ve^ quoiqu'exeeflent ; âiarcher de pak avec «t 
^xtelknt PoiSce Epique, ni avec un ezcellem 
Poëte Dramatique. La Poëfîe a dIfFérens genres: 
toui, fans en excepter aucun, demandent un gé- 
nie, tous ne demandent pas un génie de la même 
étendue. Mais quiconque dans le genre qu'il z 
ehoif!» parle un hng^e au-dôdbs du langage ocf> 
dlnaire, mérite le nom de Po^^te» IWvttit te di- 
cifioû d'Eloràce. 
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îngentum ad fit , €Ut mini tUvinior^ taque 9S 
Magna fofuaurum, des nominis bujus èomrem. 

Il faut avouer que cet qualités font rarement 
celles des Auteurs des Poèmes Oidaéliques^ par- 
ce que les uns ont choifî des fujets û frifoies ; 
les autres ont traité des fujets utiles dans un flvle 
fi fimple» que Vingemum, le nons divinioff & Vos 
magna/onans ne fe trouvent point dans leur£ Ou- 
vrages. 

En jugeatit des anciens Poètes moraux de la 
Grèce» ïont les Vers font perdus, par ceux qui 
nous refient de Théognis, on peut bien dire que 
leur componcion n*avoit ni feu ni génie. On ne 
Ifouve dans Théognis que des maximes très-com- 
jnunes , écrites dans un Hyle dénué d'ornemens* 
Héfiode dans fon Livre des Ouvrages ff det 
yottf/, joint aux préceptes de TAgriculture, beau- 
coup d'autres* piîtceptes utiles pour les moturt» 
Son flyle efl.doux ot harmonieux» mais iU'élé- 
ve rarement. Ratb ajjurgit ^ dit Quintilien» en 
lui accordant te palme dtms.Je ^ore médictcre. 
Quand Ciceron veut nous faire etitendre qu'Art* 
lus.avoit écrit ematiffimis àt^Ue joptimis Ferfitw^ 
il relève un ^uteur qu'il avoit traduit dans fa 
jeunefle i mais QuintUien fe «contente de dire 
^u'Aratus fatisfait à la matière qu'il .a cm coDfor* 
me à fes force! , Ji^nit offeri eut fe paremcredi" 
éé$. Il y a apparence qu'B^nipédocle et Nicandre 
avoient écrit ave/c la n^âme umpUci(é:de ilyle; U 
Si'ed donc pas étonnant que Plutarque & Quinti- 
lien n*ayent pas tépioigné plus d*admiration pour 
eux. 

. Athénée oite fouvent un Po£te nommé Arches- 
trate» qu'il appelle le Théognis , ou l'Hédode 
4es gourmani ^ parce q^u'il ayoit écrit en Vers 
-^ d'une manière lententieufe tous;)es préc^te^ de 
Hible« Son Poëme p intitulé Y»fp^Hfùt$ , com« 
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nençoit par annoncer tout ce qui efl bon à boire 
& à manger , Af|^ fpS jM(;KKi«*«f dwM fifSfwv 
fpéfêf Tf. Nous avons heareufement perdu Pou* 
vrage de ce Chancre de la gourmandire,qui étoil 
fi maigre » au rapport dumétme Athénée, qu'a« 
yant été mis dans une balance^ H fit Çi) équili» 
&re avec une.obele. Le peu de bruit que fot 
Foéme a fait chezr les Anciens , doit nous faire 
croire qu'il n'étoit pas plus nobie par les Vert 
^ue par le fujet. 

Lucrèce étoît certainement cap^Ie dé faire 
d'excellens Vers » & tt avolt le génie poétique; 
Biais comme il s'y livre rarement» & qu'il a écrit 
pluc6t en .Philc^he ^'ea Poète , l'éplthéte 
l^'Ovide lui donne ,^ en l'appelhmt fbblime, nt 
paroit pas loi convenir. Manilms efl iteflé fi fort 
au-deiTous de Ton fujet » que quelques Sçavanf 
jpnt peine à croire qu*il ait vécu dans Te flédé 
d*Augulle« Les Poèmes que Macer Hfbit (%) 
à Ovide furies ^(eaux, lee ferpens»& les-plas^ 
tes , ne font pa» parymius jilfcp'i nour. 
, Nous avons un très-gnuid nombre de Poéinct 
DldaéHques en Vers Batîns; odmpofés par dei 
Auteurs modernes fumais, jufqu^â ce que nous 
poflfédipns • celui de feu M. le Cardinal de Poli* 
gnacy on^ peut* dire cjue prefque tous font fi peu 
Intérefians par les fujets qaHls traitent , qu'ils 
n'engagent point à lire des VersLatîns modernei', 
pour lefquels on n'a pas naturellement beaucoup 
d'emprcfTement. 

v|^ca(lor , motets heureux dans fon fujet que 
dans fa verfidcatioûia rendu iUuikrè par un Potf^ 

mp 

(i) Ç^ fu*i4tbénéin*a'pu iUri fuep9MrpU$/imttr/mf 
t4xcejpve maigreur d*un homme fi gêwmani» 
Qf,^ Sdpe/uas votucr4S leiit mihi grandhr dvê , 
Qf$4tfm^9Ctt firptm , qu^'jWuéft bérha , M^er^ 

. * . :. /...',- *•- ■ " "^ju^ '* 
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pe I>t4aâique fou noouqui A'eùt janalt été 
SH , s'ii n'eût compou qut (bu FoSme Epique 
itti: Jofeph. Loffque kt SypfaHide pafut, Sanoa»» 
9ar $*écria qu'il écoît vâi]ku> quoiqu'il eût tra- 
vaillé pendant vingt ans.fon Focme de, parm VîP' 
ginU, Cet UTeu de SaÉoazar rapporté par M. de 
'JTbou, e(t d'aatant ptos ffirprentm, que ces dent 
Poèmes d'un genre icmt diff'érent ne peuvent 
dtre comparés, enfemble. Scaliger égala Fracaftot 
i Virgile, & fut prêt à lui élever dès autels, cOii» 
ine dit eocove M. de Tbûu; mais ScaUger» fou- 
yem outré dans fcis éiageé, cbmme dans Tes criil^ 
<]U€Stt ne me fera point concevoir une û grtndt 
tdmmcion . ppor rracflûpr^/qai plos nyûcien 
<iue Poète, avoue qi»e fon^ objet n'a rien de grande 
Êf ptrtis ^oqM rébus ineftfaafiBpe V9li^s. 
. Quillet^ plus attentif à l'éloquence du (ïyle qn^i 
U pureté des mê^ms ^ ne mérita jamais les éi(%et 
qu'il reçut. Méprtfable pai le choix de fon As* 
|et , il Teft jencore par le pen^ de folldité ^ec Isk 
quelle il Ta traité: il y débite iërieufement Un 
irxtitvfl^ancea de L^AAroIeg^ judiciaire; & n'é« 
unt ni Pbyfictea» nt Poite^ ton 'omrnge ne dotfc 
|>oint éere comparé à celui de Scévole de Sainte 
JManbe» fur la manière d'élever lesenfans i ^ 
mammeUe. Ge petit Potoe , il eOimable pat 
futilité, des préceptes. & par la beamé de la ver- 
^6catk»09 eurea^lide douces Images qui inté^ 
retient le JLeAeur pocs ks/oiblei créatures dont 
le Poète les entretient. 

• De toufl ces Pef mes Didaftiqùes en Langue 
Latine» celui ^ reçut .les plua jliftes appfôudis* 
(emens , fut le Poème du P* Rapin fur les Jar* 
dins. Il parut âp]>rocher de fon originaL & il 
en approeberoit enc<^ de plus près , fans ce 
grand nombre de Fables que l'Auteur a cru de- 
voir y femer pout égayer fqn fujet, en qiïôi il 
H'I foipt fuîvi rexetopfc de Virgile. Le P. Van- 

' î . . nicie^ 
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»ere» rj^ p» la besuté de U fciMcatipii t sp» 
proche du même modélern'en a pas imité la pni» 
dence à choifir feuksKitf ce qu'on iîijcc oiFre de 
plus -gracieux & de pU» important Vtrgiteit'a 
pas eu deiFdii de parler detoat, twn eg9ciattU 
wfHs tm^ile6U Fêffibus opttk, Cq^enckiiit il doimoit 
s»ix Romaiiis yn Foeme en iebr Laagve fur un 
ôijec qu*ils aimoieiit tom* Oo fçsic combien TA* 
gritalmre étxm boDorée i &one : ti^dîird'hut 
qu'elle eft moins conmier peut - on efpérer bea» 
coup de Leôeurs , fiir- roue quand on leor parle 
«ne Langue étrangère «en leur pséfentant uoPoév 
me en 14. Livres » où l^on explique tout le dé^ 
tail des occupations champétrea r canme a faft It 
F* Vannicret 

. Excepté l'Art Poëtii^ et Boileaor» je ne crois 
pas que aov» ayons en notre Langue m) Poëme 
Dtdaâiqoe qui mérite à fba Amein* le nom de 
Poète; je ne fS^isBrême fi l'on doit mettre ta 
faofi d»% Verf^cafe^rs TAbbé de VitKe», dont 
kt trois Pbemer» qudtque Ibr de ^nds fujets^ 
«emplit de folîdes préceptes & de iaget inflnio 
fliofiSr fooft d'no ^1^ fimpiey déimé enharmonie 
ft d*imagesr& pkântck petii» dénils que Texi- 
'prefiton ne relève Jtnitft» 

Quelquefois^ ja l'avoc» , Jm Jlnténrt n'arait 
en vnè que rinâroflioa, négiigejit la beauté do 
Hyle h l'balmoiiie;>naQs alors loia éc fiC^amofer A 
tks délails.inntilea» ib né s^çcupent que du vé- 
ffitét les plus impoélantes qnlU venftrment dant 
ia mefmre dés vtii^ pour les imprimer plus aif^-* 
«Mttt dans la mémoire. Ceft ainâ qu'en prenant 
pour modélel'Art Poétique d'Horace, Mr. Duftrei^ 
Boy a renfermé tous les eraods ^incipes de la 
Peinture dans un petit Poème Latin» intitulé ie 
iRe Orapbkif qaî a mérité d'avoir Mr. (k Pile pour 
Tiadofttttr & pour CommemàCfur;^ mail qui fl*a 
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jamais fait regarder Mr. Dufrefnoy comme u» 
Poète. -, 

. Les Angtols ont piufieurs Poèmes Dida^quei 
en leur Langue; & fi nous jugeons de tous par 
ceux qui font traduits dans la. nôtre» nous ferons 
portés à croire c^e leurs Auteurs , uniquement 
occupés de principes & de raifonnemens , ont né* ^ 

Î;1igé les grands oroemoiade la Poéfie: aufli au- 
ieu de donner à ces Ouvrages le titre de Po& 
me, ils fe contentent d'un titre plus modedé» 
Ejjaifw la Critique , Efjai fur VJhmuM^ par Mr. 
Pope; Effaijur la manière de trtuluire fn Fers , par 
le Comte de Rofcoumon ; Effaifw la Fpifie, pat 
le Comte de Bukinghaik 

Les Vérificateurs Didaébiques quî ont négligé 
ies- grâces de la Poêfîè,ont peut être été perfua* 
dés qu'elles ne font pas néceffaires aux matières 
f]ui fom afles importantes par elles- mêmes pour 
exciter l'attention , parce que emari res iffa ne- 
gût^ cMenia deeeri. Mais ce \tn dont on abufe 
jfouvçnt , & dans lequel Manilius n*a cherché 
peut être qu*une excufei la froideur de Ton Poë^ 
jne,doit être expliqué. Les fujets impolrtans n'ont 
pas befoin d'omemens frlvolesf mais tout fujet, 
quel qu'il foit, a des ornemens oui lui convienr 
jient^ & dont il a befahi. L'utile devient ennu« 
yeux.s'ii' n'eft joint à l'agréable: l'utile n'efl pas 
ce qu'on cherche principalement dans un Ou^ 
vrage ea Vers » où la matière ne peut ni ne 
doit être emiérement approfondie. Qui voudra 
apprendre à grefi^r les arbre) ou à cultiver lei 
fleurs, ira plutôt s'inûrulre dans la Quintinie que 
daos Virgile, ou le PereRapin: on lira le Dic- 
tionnaire Oecooomique plutôt que le Fredium 
Mufticum du P. Vannliere; 

M. l'Abbé du Bos, dans Tes Réflexions itir ht 
Foêliei prétend qu'on ne Ut pas deux fois un Poi- 
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flfèDidaâîque, comme on Ht deux fois tobt aa« 
ère Ouvrage en Vers ; piarce que refprit ne fça»» 
rôic Jouir deux fois duplaifir d'apprendre,. com- 
me le cœur" peut jouïr deux fois du plaifîr dt 
fentir. Cette réâexion ne me parolr pas jade, 
puifqtie ce n'éO: pas ordinairemeiit le plaifir d'ap« 
prendre qui fait lire un Foême DidaÂiique. Oh 
lie» à la vérité y plus volontiers les Ouvrages die 
ièntlmens que ceux de raifonnemenS; mais quand 
ceux-ci font pleins de nobles images & d*harmo« 
Bie, ot^y eu attiré plufîeurs fois» non à caufe 
des préceptes» mais ptrice qu*on^ime à ïelire de 
bueaux Vers; 

Telle e(l l'uHIfté des PôSmes DtdaéMques, Ih 
rappellent à ceux<qui connokl^nt déjà la matière, 
ce que cette matière a' de plus important; & ex- 
citant la cuRolité de ceux qui ne connoil&nt pas 
k matière , les invitent agréablement à en prea- 
dre cosnofflàiice. Un PoëQe qui ne «onOde» 
roit, comme le vedt'Manilius, qu'en préceptes 

• fècs , n'auroir aucun- attrait pour les perfonnes 
que le fbjet nlntérelR^roit pas. Celui de Mt. Dt- 
ftefnoy, quoiqu*excdlent,-n'cft lu' que par cedx 
qui veulent étudier les principes de la Peinture. 
Lucrèce hii-mérae» quoiqu'il cherche peu les 
ememens ; efl fî convaincu' qu'ils font néeefliri- 
res , ^Hl ympiêye; dit* il , k langage des Vers que 

• peur attirer par une wnerce fimteuje » cetw pte la 
tfifiejjki dwjufet kanetoU » de- même qu*en arrafe 
de miel les wds du vaje dans lequel &n péjente unâ 
médeiine' auxer^ansi* 

fMu^ pueris , ahfintbia mra meientes' 
Qxoi diare eenoMi» ^ prius aras poculà ércum^ 
Gemingum mellis dukêflavùque Uquore. 

Lorfqoe dans le cours de fou Ouvrage 11 Vft 
Fldcr 4^iui#^aeâ!on iiécbe » ^ U proHitt 4» l'âf- 
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ijiiroMer des douceart des Mafes. Aâ^M c^mêit^ 

On me répoïKlria peut«étre que, Lucrèce tfeatr 
jtremenc ce qu*ii promet » & que loii&e il fico- 
^t plu» qu'il ne peut |eBir;ptrQe que de pareils^ 
.fujecs ne font |y>iQt Aifcepdbies d'oraem^^ poé- 
tiques. Qu*Aratus & Maniiius n'ont pas ététolus- 
heureux^ & que l'Abbé Genêt qui a vcMilu qana 
:iK>tre Langue traiter en Vers des matières pht- 
JoTopWqutt , e(l du c6cé des agrémens aju^deflQUt' 
'éeJLucnice, quoiqu'il lui foii lupérleurpai la fo^ 
'.aidiçé de Ces Frimitf^ PWtfopbtiuer. 

Lorfque de pareils Ouvrages (on^ ennuyeux:»' 
.W^^eaàSom pas les fîijets/ «tais les Auèeufi qui 
^n'oot pa« eu la force de les tiiaiter. Pour pê» 
Iqu'ÀraCtts & Manilius enSknt été anhaés du ftOf 
ifoédqs»^ étok-il ua iufef plus propre à l'entre- 
aenir en eux? Et {nainteiWH qMe l'AdroiMmie 
.^ eâçofe mieux oontue, & qo'avtic k fecours 
, 4es lunettes nous parcourons ptefque eiKiérçment 
ce chéatfe ktimei^e de mecmlles^fur lequel no» 
fVùjk k prom^nt t^jours avec une nouvelle 
-fufpnfe» celui qui mçKroft une pareille matière 
.«Il Vers-idignes d'un û grand fujei » ae-iêroit'il 
qu'^m fimpie Verfificateur? Le Aijet que Boileai» 
traite daas foQ Art PoStîque a bien moins de 
.fraudeur» & oelitf que: Viigtle a àmi dans ^a 
Géofgiques» en a enoove beaiicou|> moins. Ces 
dettK : Ouvrages adnurables prouvent donc que 
^des Foênea Dîdaâiqiies peuveot méritée juge- 
ment à leurs Auteurs le titre die Itoëcei A 4e 
grands Poètes. 

Qui pourroic tNibtettt «titre i Vii«tte» ft M le 

pas flpêttre â la tê^. dei^Poiees de ^ tetts» 

quand même ri n'eftt compor<f que les Çréocgi* 

ques, Ouvraee le plus parfait en Ton genre que 

f BOUS ayons dans la ^ome.LdtîMf . (^l 'pml'roît 

: fcfulbr te mtoe hptM/m à «Bûiloai^ .quand b^- 
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mt II n^aorott oompoTé que fou Art fèéîtqWr 
€>ii¥rtge le plo% parfait que noua ajona dans ^ 
Foêfie FnîïçoiCtt 

Les «nnemit de la foide Dklaftique footîeii- 
érom peut-être encore que cea deux excellent 
Ouvrages ne ïam point dans le genre de la vraie 
Poëfîe par deux T2i(orï$:Fremiéremn$f difent- lia, 
Ihinifomitéefi un défaia infépairàkk de tout Ouwih 
Me ae te genre ^ f§ eependant une des qualités ea» 
fentfettes é tout Ouvirage fait poar plaire, eft II 
Yoriété , parce que , comme dit fioileau , 

ITn ftyle trop égal & toujours uniforme 
En vain brille à nos f«ux,1l faut qu'il nous endot» 
me. 

* Secûndement^ difent ces mêmea Critiques, 1/ 9^ 
H^esnf de Fe^jie fans fBim. TeUt Fûàe doit h§-^ 
^^enter, ee ^ ne peut faire eeM ^fiife berne à det^ 
fier der frécepteté Je vais féponore 4 ees deuk 
Obje^ions. 

|, I. De fwUfhrmieé p/m reprnh aux Felniêê 

DidaSi^Sé^ 

VDvffOfu^t* qu'on a raifon 4t reprodier 
luii Onvreges faitj pour plrfre, peut s'y trouver 
de "deux manières» ou dans tes cnofes, ou âzm 
le flyler dans les ehofes^fi l'Auteur préfence tott- 
jôura les m^nes objets 1 dans l^ûyle-f^ û FAnteilr 
'émpÏQpLîït continuellement les mêmes tours êù 
nhrafes , les mêmes figures, & la même harmo* 
i)fè, reflèmble i nn homme qui en prononçant 
im difcours ne ehangeroît jamais le ton de (k 
voix. Tout ce qi< w a!nf! uniforme eflr ennu- 
feutrtme Mu^qucqnofquebdle^aflbnpit, files 
tons ne foiH pas variés. 

JLa |>refflitre uniformité petit fetronter date 
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ces Poiflies donc les fujets font trop boinéf ^ 
comme ceux de Fracador & dq^Saince Marthe^ 
L*un n'ayaat à parler que d*une maladie, ne peut 
ftncrctenir que des caufes de cette maladie, & des 
j:emédej5 qui la ^uériflènt; l'autre , par les borne» 
^ull s'ed prefcrices» ne peut nous entretenir qua 
fie nourricps & de nourrillbns. Boileau ne nous 
ifntretient que de la PoëHe; mais loin que Tuni* 
ibrmlté des chofes lui puiiïe être reprochée » il 
irçuve d^ns un champ û vaile une continuelle 
Tariété: préceptes généraux fur la Poêfie, pré^ 
ceptes particuliers fur chaque genre de Poêfie; 
defcriptions de chacun de ces genres, & des e& 
^feCsq^Uls produifenc fur nous ; bidoire de laPoëp 
lie & du Poème Dramatique, de manière Que le 
Foëte inftruit, peint, raconte tour à tour, & fait 
Joo mêlangeadmirable de préceptes, de defaip- 
itions & de nacrations. Il en eft de-même de Vir» 
^ile: il ngus retient toujours i la campagne» & 
^e npys préfente quie les objets qui s'y trouvent; 
mais il fçait avec art les faire fuccéder les uns 
aux autres» & mêler enfemble les préceptes» les 
•jr^çxions & les defcriptions. Dans le quatrième 
Livre il n'entretiept que d'un feûl fujet,'ce font 
toujours des abeHles» m tenui laboTfOt tenuis mn 
'mj^ria^hd fojet eft toujours varié: du fojn qu'on 
<2oit avoir de ces mouches > le Poëce pafle à la 
^fcription- de leurs travaux», de leurs mœurs» de 
Jeurs guerres, & mêle toujours les préceptes aux 
defcriptions» Quiconque accufero^t de pareils 
.Ouvrages d'uniformité» reflèmbleroit i imhom* 
■le qui » en fortant d'une gajerie pleine de car 
bleaux, diroit qu'il s'eft ennuyé» parce qu'il n*â 
▼u que de la peinture. En lifant les Géorgiquet 
ft l'Art PoêtJquei de Roileao , on fe promène 
izn% deux galeries dej tableaux; dans chaque ga- 
lerie, tout tableau a rapport au même fujet;mais 
lois ie« tabkau offrent dci olyetf difféicos. 

Le» 
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Les Auteurs qui p'ont pas aflez de gépie pour 
li^ouver dans leur propre fonds cette variété, n^ 
içaventque fouir de Içurs fujetspar des £pifo? 
des. Si ces £pifodes n'y ont aucun rapport, ils 
^Qt toujours défedueux, & ^ le font encore » 
quand même ils y ont rapport » lorfqu'ils font 
longs y parce, que le Leâeur n'aime point â per* 
dre fon fujet de vue. Les longs Epi fodes des 
Géorgiques, malgré leur rapport au. fi^c » font 
placés à la fin du Livre, & ce n*eû point pour 
la variété que Virgile les amène, puifq^i'ii ne l^ 
place qu'à la on du JLivre; mais pour renvoyer 
le Leéleur content, & comme délaJÛTé de l'atten^ 
tion qu'il a donnée aux préceptes. L*Art Foê^ 
!tique de Boileau n*avoit pas hefoin de ces délaf- 
femens; les préceptes iqu'il y donne.,, bien difô* 
rens de ceux qui regardent la culture de la terre, 
ne fatiguent point Tattention. Boileau n*a pas 
Bon plus eu befoin de finir fes Chants par des 
Eplfodes. Quelle raifon obligeoit Ovide dans foB 
jirt d* aimer , à chercher un pareil fecours? Ja- 
mais Poète n*a moins dût cratndie d'ennuyer fes 
Leâeurs. On ne peut pas dire des préceptes qu'U 
donne, ce que Macrobe dit de ceux que donne 
Virgile, precepta ^àœ natufd res duràijt^des pré- 
ceptes il conformes i la corruption au cœur ne 
fatiguent point les oreilles. Cependant Ovide 
quitte à tout moment fon fuj^^, & même; dans ie 
commencement d'un Livre ,.9uand le Leâeui n't 
ftfkê encore befoin de délaâêment, il raconte aB 
loDg.rhiftoire dé Dédale, qui n'eil amenée qup 
par cette raifon: Commenti rendre Ikimmr eêrfiantf 
Camment fixer un. Dieu .aiWi On ne peut retenir u 
md peue s'envoleme fia par lejecmrs des ailes fitf 
' nédah s'icbapp^. £ri voilé aflbz à Ovide pour 
tTégarer dans un Epifode de 80. Vers : ce n'eft 
pas - là varier fon fujet» c'eft s'ea écarter Joutile- 
laentc 
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La (ecebde imiformUé qui efl ceUe dÉ ftyle^. 
èft bfen plus tHfficite à évîter dans le» Poêdret 
ÊKda^ques , que la premielv dont |e viem de 
parler^ parce que ces Ouvrages étant firtjs Vîo* 
kntes paillons, donnent rarement occadon à la^ 
▼ariété'dtt flyle. Les paffions ont différent langa* 
ge,& la même paiOon change de ton è tout mp» 
nent: ainfi les Poètes, imitateurs des paifîons» 
en imitent naturellement les dlfi^ens langages», 
tu -lieu que îePoëte qui inftruk, «'iln'eft toor 
jours fur fea glfirdes rûiivra naturcnemcnt un ftyfe 
tniforme*^ Qu'un homme j^ quoique fani^ hilent 
pour la déclamation^, foit contredit dans la cou* 
ver&tion d'une njaniere qui l'irrite, fl ne pourra» 
irempêeher,en défendant fon fentitncnt a^^ec ch»-^ 
leur , de varier fa voix & fon gefle. Si cepen* 
^flit ce méme^ homme prononce obliquement 
«n difcours, il fera £roid dédamateur, parlera^ 
îKmjours for le môme ton, & avec le même ge4- 
te. Par cette ralfon plufieurs Poètes Oidadiquea 
font uniformes dans leur ilyle ^ inafs les grandr 
Foë^es fçavent le ciianger, & l'on ne peut accufek 
4'iioifbnnité le ftyle die Virgile; La variété der 
iobjets caufe celle des images & de l'harmonie.}^ 
croîs cepeBiiant Boileau encore plus heureux». 

rrce qu'en même tems qu'il donne tni précepte, 
donne par fon ftyle Texemple du précepte. S*tt 
Satie de î'Ode,€fc ocsdfffîérèns fujets qu'elle petft 
ii(!er» il prend leilyle élevé, gracieux, ou teff- 
*e , ïmvant ces differens' fujets. Son fWle donic 
ft naturel, quand il parle de l'Idylle, (e change 
m on ûfic hjgUbrc, quand' il vient i J'Bégie. 11 
*nléve par !e llyle le plus pompeux , en parlaiit 
^ la Poêfie Epique, & lui «même reipne le cc^r^ 
*ién apprenant; MX Poètes Tr^iques à le remuet^ 
ïl a tçu iméme dans un fî nottei&ijet prendre im 
'ïtomenè le ton- familier .-& badins en Tacontûïit 
i'J^iftoire de ce Médecin 9^av4n^ tableur, àk-cm^ 
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\ Cette TarMté (bi%Ié defiQiletUrQaelès Grfr 
iniques les plu« difficiles rexsmnoii&iit^Jie les^enii»- 
féçbe pas 4e foatienir que oof Vien AteKaodxiBt 
#m une aiQBOtonie fati^uam^. Gr fÇefipat^ id(- 
fcnt - ils^ /a faute de nts Faites ^ métis eelk deirmfW 
ffijie:hn umfyrmipd dans la mefuta^ dans rhémh^ 
^be (§ dons 2(i rme^ efi çmjfe pk'mn'm p^^fm' 
tenir um knfue ieSmre. Ce rat. peut-être cci- 
«e r^n qui engagea La Footaîqe à mettre en 
jaefuPr libre «Ton petit Poème du j^ififuMna ,qa*M 
jSL dlvfÊt en deux Chants fort courts; parce que». 
felotiMjdâmmsCbQntsks fù$s ç^mitpri^fmiv^- 
fin l(mg wmjL 

J'avoue que la verâfkatloii Litfae cift plus t^^ 
^iée dans^ wpl haf^^aîe :qiie la oAtre f mais ît 
^ois que ceieproebe de HKMofiQfiîe qu'ojn £iir 
à noa longs Ouvrages en Vers Alexaadrint ^ n'» 
.aucun fondement ^puifquë nous lifon^^uae Tra- 

Jé^ie ^entière fans nous plaindre, jAe ce défaui^ 
^Hirqu^or i?n jaccufons^MHs (un Poéiàe Did^i^ 
<4|ue f M nufoB m^n paroit oenaioe. Linibor 
^Aut^r ,d*ime IV^édie 4oih Vi9Mm iméreiier 
•,^k.fii€Oi^ ooi» a;(»çiierpar/I^mii9teie dontil^ 
,»^nduit .r^otrigMe». «^nuiie il ^atreiient ^lujowp 
iBOtre , çuf ioiîté ^ & qu'^ iatoe t^inr il ^m«iit 
.|>#s .paipOQ$« J^jipi)^ met dffM flike..agt^tioB q«l: 
fDous pI^.iKHis tk'm qoitiofia point la h^&mti 
^ue nous 9e fo^o^ asmviés ^î» dânovement*;. X<c 
î^)§nKï I)ii*i^cWe,^*#c;p^ite in4me;a||Mitf, .<Je 
n*e(l point notre curiofité qu'il nourrit, il i^i^nQfS 
^mettt pasy il n'agite point notre cœur» il ne peut 
*) plaire 
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Ëatre Me par la beauté des Vers, jointe â'Ia (l^ 
licéoes réflexions ;- mais cette même folidité 
d'un Ouvrage, qui en fait le grand mérite» ajttit 
chant fortement notre attention^ nous tient dans 
une eff^éce dfe cbntentîon'qui nous fatigue qua^ 
elîe^dure long-tems. Ce n'eft*doric point 'à^ 
niefure de nos Vers, mais à la contention d'efpric 
avec laquelle nous lifoni les Ouvrages (ërleux, 
^ue noui devons attribuer notre » fitigue. Les 
cbofes môme àmun^tes produifent le même ef- 
^fèt quand* elles durent trop long- teins, & pfu- 
tîeurs perfbnnes aflùrcnt qu'elles» ne Ifortent' ja- 
mais de l'Opéra fans avoir mal à la tète , que^» 
iqtie b«l Opéra qu'on ait ezé#uté , parce que ce 
^eftacle n'étant point interrompu par des entrer 
Aébes , demande une attention continuelle^v C'ell 
pour laiflfer repofer l'attention que nos ïraités 
en Profe (bnt divifés en Livrps & en ClApitresî 
ft^nos Poêdies DCdaéHques en Chants , qui ne 
doivent jamais être trop longs. Le plus long 
•Chant de l'Art Poétique n'eft que d'ehviron 400, 
Vers, & les autres d'environ aôo. Les Livres dc^ 
Oéorgiques font bien phis 4ongs ; & Lucrèce ne 
craint point de donner aux fiens une étendue de 
i3ôo.'à 1400. Vers. Je aoisque les anciens Poê^ 
tes étoient fiir ce point' plus hardis que les nd- 
tres , parce qulisrécltoient eux-mêmes leurs 
Ouvrages -dans- des aflèmblëes |>ublique8 flir le 
Théâtre, & danis cefieu^ dont.]es colonnes, foK 
▼ant Thyperbole de Juvcnal , étoient brîfées par 
tant dé Leâjsurs ; i^tiiuo muê LeSm'cohémruf; 
ée$ réekfe dant^^uné affemblée publique ' étoietft 
avantageux â l'Auditeur ft â 'rOuvrage, qui pa- 
loilToit moins long étant bien récité. L'attention 
Qu'on donne à un homme qui récité , fatigue 
ivoins^quecdle ^'m doue à la kihire de l'Ou- 
Tsattr"'. 
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f . IL De la FtSion dans ht Poimes DidaSi^ 

' I 

Il y a deux (brtes de fixions, celle de fkit & 
celle de jly/ip, J'emens par celle de récit» ces mei- 
Tcilles opérées par ces perfonsages qui n'ont de 
Téalité que dans rimagination du Poëte: j*entens 
|>ar celles de flyle ces images & ces figures bai- 
oies, par leflqueltes le Poète anime tout ce qu'il 
ëécrît. Si ceux qui foudennent qu'il n'7 a poiJU 
de Poéfîe fans fiéUons » entendent les fiâÎMis de 
récit y ils foutiennent une erreur que j'ai détiDilie 
dans mon premier Chapitre. S'ils veulent parler 
des fiâtons de flyle» il efl certain qu'elles (e troih 
Tent dans la Poéfie Didaélique, comme dans tout 
autre». & c'ell dans ce fens feulement qu'on doit 
dire qu'il n'y ar point de PoëGe fans fîâion. 

Quiconque le dit dans le premier fens» ne fait 
konneur ai à la Pô6fîe»ni aux hommes ^c-efl mé» 
prifer lés hommes^ que de croii^ qu'ils ne puit* 
fent être »ttenii& v^\ des fobles » & qu'on lea 
doive amufer comme des enfans ; & c'eil mépri* 
fer la PoéGe» que de croire qu'elle ne puiiTe de- 
voir la vie qu'à des mtofonges frivoles» On ne 
peut douter que Virgile ne fût plus ciq)able qu'ua 
autre d'inventer d^agréables fiélions dans fes Gé» 
civiques r il en a rempli fon Enéide, & elles y 
4toient néceflàires » parce que la Poëfle Epique 
ne vit que par elles ; mais loin qu'elles foient né- 
cellàires à la Poê(îe Dîdàauque , elles la desho» 
Rorerolent. Cehji qui en diamant des préceptes 
8 'égayé dans des B^Ies, a'ed point un maître qui 
fc faflTe refpcékér; & fî ie fujet qu'il traite eft 
grave, ilell efacore plus coindamnable, il ne pé- 
nétre pas les autres des vérîtés.qu'il annonce, 
putfque lui -^ même n'en parole pas pénétré» lor^ 
qu'il ae fonge qu'i&iie briller &111 iœaginatioa. 
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Le fujet que traitoit Virgile ne demandolc pat 
caiit def tefpeét EM ptflaiH ànbUy des a^hles^ 
de la vigne & des trotqieaux , il pouvoit intro* 
duire Cerès, Néoptoléme « les Faunes, Bacchus» 
les Driadet, &cil5*eftcomefitéd'ii^oq«er'ces 
DiTînicéfl à ki céte de fofi Ouvrage. Boileau po«- 
•m>k Étire parler Apotton à, toutes les Mufes» A 
*ii^fge même de les ^peiier à fon (é€om : M 
•tncre en madère fans invocation , A Êms enof* 
ide. De» le pteaéet Vrts il iofbuit. L'cxenple 
4e ces deux gnuKfe Potes deit nous apprendre 
*^e les. fiéltons de réck fooc inutiles, dMn u» 
f odjRe Didaâique. 

' Il n'en cft pas de-m^me de ces fiâions de àè- 
iait qui renaînent à tout momeffC, oui par des fi- 
gures & diet images donnent hr vie à tout »& mé^ 
W€ 9m raifonaernens, & par klquelles le Poëie 
devient imitateur , autant quTon peut Tétre e» 
donnant des pt éceptea. Cette e^ce d'imitation 
tra pas à la vérité tant d'attraits que celle de noé 
fflAfons :je ne piéteaa pat non plot qiie la Poéiie 
tMdaâlque ait autant et charmes que les autres 
feof le commun det bômniai;aais enfin» ébs eft 
iNsfii une Poéfie imitative^ & éait fa vie, icomme 
«ne tutrej à œ Vrai idéal, dont fai parlé dans le 
Chapitre pfécédentf Ifc c'eft ainfi que Vi^tlc eft 
grand Polie dant fet Oéordaiiet. 
* U faut qu*ll foit mi gram Priotre pomr noot 
tmiacfaer dînt fes Vers à des objets qui ne peo» 
'vcnt nous attacher que par la ^îté de l'imita* 
flon: il fautes qu'il (bit un habile créateur, 
jKHir faire mkre tant d'œillett & de Tofes dant 
«fr champ fi arides Ceft par un ùy\e plein de 
iâfoos ft d'images qu'il produit ces miracles. 
Oûand il nous décrit Tintérieur de la république 
êU Abetlfos, leur police & leurs guerres» nooa 
^iMîootquIl nous parle de mouches t nom noua 
€rorema ttanliporiés dant ireoetùiip é'mse viUe 

pttit^ 
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puiiTante, où nous confidérons Ict trataaa it 
tout ua peuple » Ces toîx» fes mœuf», fet pat* 
fioAs^& M ^KaiKfo leflortf ^i fefit laMivstr a>tJC 

TEtat. _ , 

Mais je laifle ces endroits bnllaot pour .amO' 
dérer Virgile dans la plus grande fécherefTe de 
foofajet, & je le Ui»uve ^aSemem PoCte dans 
les plus petits détails. Quand il m'entretient et 
te inaniere d'élever des animaux, je crow qult 
me parle de Téducation^es liommes. Lonqse 
J'entens qu'il £aut profiter du tems où Tes efprits 

font ericorQfitlMs%^im^fae»e$amld^M^'^'^^ 
dum molUoF^ aku, j'oubtio^» ott'll » dit aiytavat 
jam vitulos hortare , ft qui! me parle d'une jeu- 
9»& Il peu refpeâabte/ A ces mots :de Ludne 
^ d'Qjrménée » hm^ Iac/m» j^^iùpfm fM Ifymh 
nœos » Hyménéc û nécei&ife poU( repirci g€ 
qu'enlèvent tant de malheurs ; 

Et labtr, ij dura raplt tncumentia mertis, 

$éUsH mu p«^ifite à de plus grands objets, de-»d^ 
^■e qu'en lifant ces Vtr$ dans lef^ttds il recoa^ 
aiaûde d'éJoIgMi les geaUErs 4e la vue des jini^ 

SCS tMrttWTi 

a .1 

Sbd mtH 9Êi^m(^s vira înàu^rmfimiA. 
4Strpt emmvkcs fêÊdêiim urs$^ vukfid»' 

CbereboBS Virgtit jofqœ dans \ét ftijets inani* 
ses y qu'il içait tendre vivat». S'il recommande 
de ne point taâiler tes jieunes arfoes , €e$ âge tm^ 
été afmafkfeiL 

■ ' , ' i - 
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Inde ubijam validis amplexœ Jiirpihus ulms • *^ 
Ssotetira , tune ftringe cornai , $unc bracbh Wïiff; '^' 
j/nte reformidantferrumy tune denique dura 
Ëxeree ùnferia* 



» 



L'arbre qui après avoir été gre^é pouffe d*hcu 
f feufes branchet, eft étonné de fc voir de»^ feuîU 
les étrangères > & desâroits qui ne font* par let- 
£ens» 

Mxift ad eàhm rmir fdkibuf arh$s, 
Mivatur^ mvatfr$ndes if nonjuapêm. 

Quand il ordonné qu'on commence â laboi» 
ler, on entend gémir ffts taureaux» & on vok 
briller le foc jdd la cbamie. 

i. 

'Dtprtffê ineipiatiam tum mibi taurus aratro 
ingmere,.f^ Julco'astriîMS JpUndefcerû vimer. 

^ Ce ftyle fi peu commun dans les chofes lèê 
|»Mis communes, ne H^ rK)tive point dans Lucréw 
«e. Il avoit cbeifi une ifîâtfere bien plus grande^ 
puifou'il entreprend non feulement de dévelop* 
per les fecrets de la Nature , maïs d'apprendce 
aux hommes^ le grand fecret d'être lieureux. 
Quoiqu'il fe vante de parcourir les fendws dû 
^iniaflSe, aeia Fitridum perogro loca, on l'y voit 
raremeni. Son Prologue eft admirable, & l'Exor- 
de du fécond Livre eft plein d'élévation; mais 
excepté quelques endroits pareils , au- lieu de 
trouver un Pôôte qui^mite, on newouve qu'un 
Fhilofophe qui débke très - froidement fes prin- 
cipes. C'eft bien é lut qu*on peut reprocher I)a 
monotonie: il n'a d'autre variété que celle des 
fujets auxquels il paffe par ces tranfîtions com- 
auae$« .idafnUméjÀ^^fm'Icr d$^. .^. je àk 
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}/uivam ce ^ if^i ,4it plus bauê. Quaod il 
to'^er la nati^rç du fpjnpeii, il:proi»ft pey 
'e«s , mais charmans, & il fe compare ium 

Suavidicis potiùs quàm mulHs Fèrjtiui êdm. 
F^rvus^ut.ejkagnifndiorcaner, (fc 

^pendant il eft dans cet endroit même auS 
obfcur dans fon raifonneïi^ent , que fec dans fa 
verOfication, â laquelle il ne fçut point donner 
cette harmonie "qu'elle reçut par Virgile peu de 
teins après. OnHcroiroit à jvger par ie ftyle,qve 
ces deux Poètes ont vécu dans des tems tr^f 
éloignés: cependant Lucrèce mourut le jour que 
Virgile prenoit h robe virile. Pour mieux des 
comparer enfembleton les peut rapprocher danf 
le même fujet : tous deux ont fait une defcrip- 
tîon de la pefte, avec cette différence que Lu, 
créce décrit celle qui fut fî feta/e aux Arljénlens, 
& Virgile décrit une pefte quf aiffligeâ feulement 
les aàimaux. Lucrèce détaille en Phyficien ^e« 
fyn;\pt6Qies de la maladie, & n'intéreflè pas. Voioi 
un endroit où il veut exciter la cpmp^ffion, 

niud inhjf rejbus miferanium 6g m^gm^e^mm 
JErumnàbtle erat^ qmd ubije qui/que videbat 
JmfUàtum m&rb$^ mort^ damnafus ut tffst^ *- ^ • 
JDificiens animo , nuîifto eum corde jaceb^ , 
f^Af4ped^,ai^impni:& mittepat ibiitem,, ffc^ 

Virgile excite bien autrement la compaffioo, 
^olqu'il ne nous intéreflè qu'aux malheurs des 
animaux.' On les voit tomber au milieu des plus 
abondans pjUurages. ^ 

iiKfir la$is vitt^lp ^Igo moriutUur in iefUs^ 
S$ duices, mUm$f jiem ad j/rmf^ fcifduta» 



H Ri flexions: 

Oa plaint ce cônrfier, qui oobiia&c (es viftel* 
tfes.Mflêla tète, & expire. 

Làbkur infelix y Rudkrum ^ atgue immm^r betbm ' 

On partage la ilouleur de ce laboaretir qoî dé- 
taxe du joug le bœuf conftemé de la mort de 
(on compagnon , & qui hifJk la cHaniiê au ti^i* 
Heu ëe ta canpagne. ' ' ' 



< ! 



Jk irijlfs aratér 
Mgrertttm^^fitr^em fratehiâ morte juvçncîàh^' ' 
yHfûe tpe^e in tn^dh défixà rtHnjUit'orhtm. . ' 

' Enfin, on eft effrayé paria Yue de Tîfi^Aonè 
%u! fort des Enfers. . ' ; 

Sétiit ® in hiemM0o éyiiiiffk tcnehri^ ' • ' 
mida,i^bine,&t^.-: . ' r' [{ 

* Par cette combâraîfon (ïavanîtaijeufe à Vîrgîfei 
en voit quelle fiâlon de flyle anime fonOuvragCi 
ft f répMïd la vie. 

' C ô « t n 8 I ^ à. 

" ■ « . ». - (, • • • 

DE ces Réflexion* fur la Poëfîc DîdaéHqilf$ 
je croîs qu'on petit concTuré , prcinîéri^' 
néot » que les'-ééMons 4e récit n'y peuvèm troi^ 
▼er place , comme nous rapprend Virgile lut 
siême. 

-'' ' * Non ttc te cârmtrte fiOo 
Âtque per ambages , & limga exorfa tende. 

Secondèiteht j . <jue dans k$ Poïmcs ' de cette 
;Çature j cii ne doit pas s'atttn drc ^tiouyer le 
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■adeteipproâmdie.cofflneVtijgiie lediCMCMea 

JK» eg9 attesta meii ampkSti Fcrfibns ùf^^ 

- .TToiGém^catf qu'un Poëoie LMdaûiqoe, oèi 
l-*iittHté des piéce|9tet fe trouve jointe aux cfau> 
jses au ilfle, & à l*hamome de k yerfiâcatiim^ 
aiérice i Ccai Auteur le grand titre ic .Poète ^ Â 
^aêcatoiijooiB même à ceux à i|ui k fujcc eft tiH 
4liffiéfeiir. ^ : 

i^océque. Virgile récka iîes Géorgiq^es i An 
gnUe, & \oTf(fae Boiteaa récita ibn Art Poédqno 
i Inouïs XIV, qui lui fit répéter l*aulr<nt du iroi« 
léoie Chant ^ 4A let bob»» à» dtfférem 4eBt 
finit â bien dépeiaiiCf , ce n'étoiem niiet pm 
OMes de rAgricutoreqot «itéreQbieQt Augikle^ 
m ceux de la Boêdqoe qoi Intérefibleiit Loul» 
XC Violait ces deux Princes >aantearf des belietr 
chote , pr6toient av«c piaifir kur attention â; 
une Poê$e dottt rbaiœome enokantott kiirs oieB^ 
les , & kor attention leur iaifoSt faonnear auffi* 
bien qu'aux Poêces. Car il faut avonfir que iet 
Potoes DIdaâiques , queiqiue paiifatts qo'tk 
foieQt,ae souvent pas dans lecosunundBflKmdei 
UQtmit de l.eAeurf que les Ouvrages remplis de 
iîai«M uCBuâim^. Le ix>nièFe de ceux qui ce 
ebercâitnt que 14unnfeme«t, ^ beaucoup pbiè 
gfund iqiie le ooitlbre de ceur qoi che»cheoi là 
fiittitté ; mais l'^probatbn ée ces deénkrs efb 
ôdk qui flëtle k plus on Ameur fage,' qui âàito 
tCNijoUfs pi«â<ke pour fadevlfe ces paroksd'Ho*? 
fdce, eêTOtmus fMeis Le&oHhus, 6u ceUéi-d de 
Martial , me réris juv^ auritus pleine. 

Que k Poêle qui ne cherche qu'à inflruh^ lee 
konunes de qu^qoe' vérité, lue s'attende donc ja<£ 
muts â en être ^souté comme celui <iul ne tfu<^ 
^n^Ue qu'à exdter en eux les paffions. Si l'ou-c 
vragedu^«éklMplus^i)«r&it V il^topkir 
. ') adr 
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tdmîré^ mais il fera toujours moins lu. Le nom* 
bre de ceux qui font capables d'admirer efl Je 
petit nombre, il faut du ^oôt & deJ'étude: pouc 
être touché» il ne faut qu'être homme: la nature 
feous a* tous reàdusTenObléSt nous. vivons dépas- 
sons; & quand nous n'en avons point de vérl» 
tables , nous nous platfoos dans ces paffians feih* 
tés que l'Art des Poètes fçait exciter en nous» 
Kous . ne fommes pas naturellement portés i 
admirer; & même quand un objet n'efl qu'admi» 
rabie » mous nous contentons de It contempler 
qnelqtiefbiSymais nous n'y revenons pas fouvent; 
au lieu qu'étant toujours difpofés à nous laitier 
femuer, nous revenons (ans ceJÛTe i ce qui nous 

rocure ce plaifir. L'exemple de la Poëfie unie 
la Mufique en e(l une preuve. Les morceaux 
de nos Ot>eras qui redent dans la mémoire de 
lœux qui les ont entendus, qui font répéta par le 
peuple même, & qui volent de bouche en bouche, 
ae font pas ceux' où règne une grande Poëfie plei- 
ne d'images 9 mais ceux où; regûeet les fentimens*. 
Nous n'avons peut-être pas une plus belle Poé« 
fie mife en chant, que cel)^ de la première Scène 
du BalJet des £lémens. Les tons fora arrivés ^ ces* 
fiZt triftt caboSf f^c. La beauté de la Mufique 
répond à celle de la Poëfie : cette Scène cepen- 
dant ne fera pas retenue fi alféasent , ni répétée 
fi fouvent par ceux qui chantent, que certains en» 
droits d'Armide ou d'AthIs , dont 4es Vert font 
très - foibles. Il n'en faut demander la raifon ni 
au Poëte, ni au Mufîcien , elle efi dans notre 
«tntf & l'on n'en doit pas conclure que les vers 
foibles font plus propres que les autres! être mil 
tn Chant; mais que tout ce quj nous remue, nous 
attire bien plus que ce que nous admirons. J3e«Ià 
vient que la Poèfie^dont le principal objet ^fî de re- 
muer les pallions , aura toujours plus de {lartifans 
fue la Poëfie QidaSUque la ptai parfaite. 
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CHAPITRE VIII. 

Réflexions fur troît Tragédies Françnifes , imitées 
SEuripidty (f fur rutiliié de tlmitation. 

JpAi.HiTdans le Chaptere'VL <}«e «o*^ Poètes 
1 doivent, comme nos Peintres, étudier T Anti- 
que: j'ai fait remarquer qae les Poêtefe Geecà ^if 
ont été les premiers Imitateurs de la^aturC) i^ont 
copiée de plus près que ceux qui font venus aprèt 
eux : ils fout donc devenus pot^r nous comme de 
feconds modèles après la Nature même. Nous les 
devons confulter,noii pas pour les fuivre entout, 
ce que notre goât & Jios mœurs ne nous per* 
nettent pas toujours , mais parce que nous y 
trouvons des richeffî?s que nous pouvons appli* 
quetinmre ufage. Par l'exemple d'un de nos 
Prêtes qui en a profité , je vais faire voir corn* 
ment on peut réiîŒr en fe choIflOTant un modèle 
parmi les grands-hommes de rAntiquiié » ce qui 
me conduira à parier de rutilhé de l'imitation^ 
Le Poète, ou'on nomme quelquefois l'Euripide 
François, a touvent ^ apmerilfe nouvelles beauf 
tés à celles qu'il a trouvées dans fon ocfginab 
L'examea qiie je vais faire de celles qu^ii lai dorr# 
& de celles qu'il lui a prêtées., fera comiottf e Ut 
Manière de W^n imhct les Aociens: j'avoue que 
je fuis- un Jugé qu'Euripide feroit en droit de 
rédirer. Si PItttarque, dans fes comparatfons de9 
Héros de la Grèce avec ceux de Rome , ^ été 
foupçonné de jEkvcurifer les Héros xle la Grèce pas 
am>eur. pAutÀf«tik»r^\i»imeb aso^i fe trou» 

V arw». ri. * b vani 
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vant réuni en moi â un autre intérêt plus particu« 
lier, me rend un Juge furpeét J'efpere cependant 
qne 1h manîefe dont j> vais examiner les trois 
Pièces ii'>Iuripidey en les comparant, avec ^ette^ 
de fûo fmitateiir, fera connkttre que je^neruii 
pas un Juge que la prévention féduife* 



ARTICLE L 
SUR ANDROMAÇlUE.\ 

• 

D&iit cette Tn^édie Françoife^ comme dan» 
celle d'Euripide , on trouvé la célèbre Ao«* 
droffiaoue, mère affligée , & rivale miatgré elle de 
la violente Hermione. Voilâ prefque toute la 
reflèmblance que les deux Tragédies ont entre el» 
les: le fujet eft différent, & même le carafterë 
d'Andromaque l'eflr auiE On croit voir deuas 
différentes Frtftceffes qui ont' un àiômer nom. U 
A^en faut point chercher d'autre raHbn que la 
différence des tems dans lefqnels les deux Foê*» 
tes. ont vécu » &, celle des peuples pour quf \\% 
ont travaillé. Chaque Poète s*eft conformé aux 
mœurs & au goût de fa nation. Si le Poète Frvi* 
(ois eût vécu à Adiènes» II eût fait rAndroma» 

Îue Grecque ; & û le Poète Grec eût vécu à 
aris y il eût fait l'Andromaque Ftançoffe. Pour 
montrer la vérité de ce que j'avance , il eft né* 
ceflkire'dé donner en peu de mots le plan de \à 
Tragédie Grecque. 

Le:fils d^Acbille, qui a époufé Andrbmaque fk 
captive, dont il i un fils nommai MoloCTus , et 

Soi depuis a encore époufé Hermione , la èlhe^ 
e ]^énélas« dont il n'a point d'enfans,e(l allé 
tonfultef l'Oracle de Delphes. ' Hermione veut 
profiter de oette.abfc&cepoar^{Mrrâre hnitom^ 
j . / u à . . -'^uo 
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que fa rivale. Andromaque, pour éviter fa fu» 
reur, s'eft réfugiée dans le Temple de Thétis* 
après avoir caché fon fils : c*ell dans ce Temple 
quCfiaripide 4a repréfente gémiffant fur fes maU 
heurs paflës , & fur ceux qu'elle craint encore. 
Hermione arrive , Princefle pleine d'orgueil, de 
jaloufîe & d'emportement: elle annonce à fa ri- 
vale une mort prochaine, & Tififulte fur fon ma» 
riage avec Pyrrhus , lui reprochant d'avoir oft 
entrer dans le lit d'un homme qui efl le meur- 
trier de fon époux & de fon fils.ll femble qu'An- 
dromaque auroit dû s'excufer alors fur fon efda* 
vage, & fur la néceffité où elle étoit d'obéir à foo 
maître; mais elle fait uneréponfe qui nous parolt 
peu décente fuivant nos mœurs , & que je ne rap« 
porte point , parce qu'il n'eft pas ici nécelTaire 
d'entrer dans le détail de cette Tragédie. Dans' ce 

' moment Ménélas qui a découvert Moloffus, le 
vient préfenter à ia malheureufe mère, & la me- 
nace d'égorger foo fils à fes yeux, H elle ne fore 
de fon afyie. Andromaque n'ayant pu le fléchir^ 
fe réfout à facrifîer fa vie plutôt que celle de foa 
fils : elle quitte l'autel qu'elle tenoit embraffé , de 
fe livre à la fureur de Ménélas. Lorfque ce Roi 
cruel & perfide fait traîner au fupplice la mère & 
l'enfant, arrive le vieux Pelée qui s'y oppofe. Il 
s'élève entre lui & Ménélas une difpuce qui dé- 

. génère bientôt en injures atroces , & qui nous 
montre combien les mœurs antiques étoient diffé« 
rentes des nôtres. Ménélas, plus orgueilleux que 
brave, cède la place à Pelée qui délivre Andro- 
maque. Hermione abandonnée de fon père , fe 
iivre à fes remords ; & dans la crainte du retour 
de Pyrrhus, veut fe donner la mort, lorfqu'elle 
voit arriver Orede a qui elle avoit été promife 
avant que d'époufer Pyrrlius : elle lmplore;foa 
fecours. Orefie profite de cette circonilance pour 
la^ieprendre.' h peine Péléê a-t-il appris i'enlé- 

B % vemcat 
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vement d*HcrQ)ioQe,qu*on lui vient annoncer h 
mort de Pyrrtijus , tué dans une fédhion qu'Orede 
;a excitée à Delphes: Ton corps e(l apporté fur Iç 
Théâtre ; & Pelée qui le pleure, tit confolé par 
*Thétis,qui lui prédit que le jeune MoIofTus , rede 
^du fang des JEacides , régnera dans la Tbeflalie, 
S aura une longue fuite de defcendans ; ce qui 
jprouve que ce Moloflus cft l'objet important de 
cette Pièce. 

On ne peut juflifîer cette Tragédie d*un grand 

défaut, qui efl la duplicité d*accion. Ces deux 

adions n*ont entre elles aucun rapport néceiTaire^ 

'6i la féconde femble fuivre de trop prés la pre- 

Iniîere.. 

11 efl plus aifé de juflifier Euripide contre ceux 
qui jugeant des Anciens fur nos mœurs , cou* 
damnent le caraélere qu'il donne à Andromaquc, 
]Eit-ce fâ, dlfcnt-ils, cette Andromaque fl fameu- 
se pirfon attachement pour Heûor? elle nepleu^ 
>e que pour un Moloflus , enfant d'un fécond 
mariage , & elle appelle Vœil deja vie ce fils qui 
•doit ôtré le fujet de fa home. Virgile la fait par- 
ler bien dlfFércmment : au feul nom de Pyrrhus 
dlebaiffe les yeux, & s'écrie: Qu'beureufe ejl U 
Frtnce(fe qu'une prompte mort a dérobée aux capri» 
^es d'un Vainqueur injoleru! 

'Nec vtSoris beri tetigit captiva <uh!îe. 

Il eft vraî que Virgile en cet endroit remplît 
"^Vidée qne nous ayons d'Andromaque; mais Eu- 
ripide avoir un autre Objet. Ce n'étoit pas de la 
Veuve dlieftor dont il avoit befoîn , mais de la 
mère de Molotfus. Ce MololTus intérèfToit les 
Athéniens plus qu*Aflyanax ; il étoit le fang d*A* 
xhille & tle Pyrrhus' , & le chef d'une, famille 
Wils voyoîent encore fur le trône; d'ailleurs il 
^toit né d'une mère éuangere » t)articularité ^f- 

' * • * fen- 
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fcntîelîe à cette Pièce. Elle fut cOTnpofée danr 
la chaleur de la guerre du Péloponnefe , & aprè» 
cette pede horrible qui ayant ravagé Athènes^ 
donna lieu à deux loix , dont la première adiiiet« 
toit siux droits de citoyens tous les fih des Athé^ 
nîens, quoiqu^ nés de mères étrangères; & la fo> 
conde permertoit d'époufer deux femmes pout 
réparer les pertes eau fées par la guerre, & par \n 
pefte. Le but d'Euripide eft de rendre odieiifë 
cette féconde loi» en montrant les inconvénient 
de la polygamie, & de rendre la première agréa- 
ble par la vue de MoIofTus , iflu du fang de9 
Gî^çs , dont les defcendans regnoient en Epire. 
' Je fçais que M. Hardîon Ci), dans deux fçavan- 
tes Difièrmions fur l'Andromaque d'Euripide, eft 
d*un autre fentiment. II prétend que cette loi 
favorable i la polygamie, n'a jamais été réelle v 

Suoiqu'Achénée en parle, & que le but d*Euripi' 
c a été dejtnontrer les inconvénîens des privilé* 
ges qi^*on avoit peûdant quelque tems accordét 
auk bâtards dans Athènes , ci: le défordre que 
^ofoit-'dans les familles ce mé'ange de femmet 
étrangères &'de citoyennes, d'époofes & dé con* 
cubines. Il eïl inutiie de difcuter ic! ces deox feni 
timens, parce que de tous les de«x il réûilte éga« 
lement qu'Euripide dans cette Tragédie,- a eu uik 
objet particulier à fon tems & â fa vtife, auquel 
les AH^niens prenoient intérêt. Les Pièces nlor» 
âvoienc fouvent un rapport très «direffc aux affaU 
ires d« rEtat;d dans une ville libre, il éroirper*» 
mis aux Portes de dire fur le ThéatVe, ce qu'il 
étoit permis à tout cicoy)sn de dire dans la Tri« 
bune aux Harangues. 

Cette liberté ne peut être tolérée parmi nous; 
& nos Poètes n'ayant pour objet que le plaifîr 

dés 

> t 
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des Auditeurs, & l'utilité des mœurs /c*e(l avec 
xaifonque celui-ci a abandonné le fujet d*£arî* 
pide pour en faire un propre pour nous, en ez« 
pofaitt dans un tableap agréable & utile» les dif« 
iérens tranfports de Tamour » & les défordret 
«u*ezclte fouvent cette dangereufe paillon. II coo- 
£>Kve en même tems â Tes perfonnages , les carac« 
teres que leur donnent les Anciens; les premiers 
Vers font reconnoltre celui qui efl appelle triftis 
Orejles: on reconnoît aufE en Pyrrhus , Jiirpis 
jfcbiUem fajlta , juvenemque fuperbum. Hermionû 
e(l« comme dans Euripide, une furie qui ne ref» 
pire que la vengeance. 

Les malheurs d^Àndromaque ne Çont pas moins 

célèbres dans l'Antiquité que fei vertus Ovide 

lui-même, peu accoutumé à louer les femmes Ja 

xegarde comme un exemole de cbafleté;& Virgi* 

Je , par fon HeSor ubieji, ^ peint Ton caraAere. 

'£lle avoic eu cependant des enfan» de Pyrrhus , 

échelle a voit Hélénus pour troîfiéme inari. Son 

état de captive la juftifioit. Comme un vainqueur 

dif^ofoit de Tes efclaves i foo grér Andromaque 

dans le Ut de Pyrrhus n'en parotfToit pas aus 

ibiciens moins cbafte, ni moins fidèle i Heébor» 

^ Héléous » foft troifiéme mari , éroit le frère 

d'Heûor. Cependant ces cirçonfhnces auroiene 

Xttivant nos mceurs déSguré le modèle de vertu 

^ue le Poète vouloit pré{enter;c'efl pourquoi il 

Àppofe qti*Androraaque 9 quoique captive, eft 

chez un maigre rerpeéhieux qui fe contente de 

l^rayer par fes menaces, qu^d il oe peut l'at« 

tendrir par fes Ibupirs ; & cette fuppofîtion ne 

choque poifit la vraifemblance,putfqtte dans tous 

les tems le véritable amoor a^ dâ infpirer des 

fentimens refpeâueuz. Le Poète fuppofe auffi 

<)u'Aflyanax vit encore, & cette fuppofîtion n*% 

lien non plus qui choque la vraifemblance. 

. * Fttr ces deo» fii|^efidons Androoiaque devient 

le 
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le Aodéte de la vertu la plus parfaite qu*one fem* 
me puiife avoir: cette verta efl éprouvée par un 
cruel & dangereux combat : elle voit Ton maître 
i fes pieds : ce maître efl un Prince aimable qui 
lui offre Ton C(Bur,ton empire, Ton bras même, 
pour relever les ruines de Troye, venger Hec- 
tor» & couronner Aftyanax. Andromaquè doit- 
elle rejetter ces offres? Le peut -elfe même,puit 
que le Prince qui parle à fes pieds, peut fe rcle» 
ver ^ùand il le voudra, & parler en maicre?Rîes 
n*eft capable d^ébranler fon auilere vertu, que It 
œenace qu'on iui fait d*imnu>ler fon fils à fes 
yeux. Elle voit d*un côté la couronne qui lut 
* eft «fferle, &, de l'autre Je fer prêt à tomber fut 
4a tête de fon fils; quel parti doit -elle prendre? 
Sera -t -elle une ipere barbare, ou une époufe in* 
fidèle ? On dira peut-être que cette fidélité aux 
cendres d'un époux eu une vertu imaginaire, & 
^ue la mort ayant rompu le» liens de Thymen» 
la veuve redevient màkreffe de fa foi. Andro- 
maque ûà perfuadée du contraire, lorfqu'eile s*é- 
••crie: = ' -......', 

Hélts 1 pour b promettre e(l-eUe encore à moi f 

Un fécond mariage- n^ïft point un crime, mais 
il cft du moins ^une preuve de foiblefle: une 
perfonné dont le çcèur ' if a jamafs été Occupé 
ijue du iftêîniB objet ,. é(ï plus -eftimable qu'une 

Jerfeoiié dont le cœiir à été fîvré fucceflfvement 
deux objets dîfféfëns ; & quand It Poète fait 
dire à Aûdromaque :' 

Ma flamme pour Heétor fut jadis allumée , 
Avec lui fous la tombe elle s'efl enfermée, 

H luidonnc le -même fentiment dontétoit pénétrée 
DidoJi, lorfqu'elle difoit: .-.-^*' 



t. •* 
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nie mBOs , primus qui me fihi jtmxk , tmwH ' 

^bjlulit^illebabeûtfecumfeff/etquefepulcrù. 

Cette vertu D*efl donc point imagioaire : eJle 
cft rare, â la vérité; mais la. Tragédie doit pro* 
.'|)orer les modèles des vertus les plus lares. 

Si Andromaque e(l Texemple de l'amour çon- 
jugal, elle ne Ve(t pas moln$ de l'amour ma* 
ternel: ce n'efl point comme dans Euripide «. 

J>our un Molofllis, enfapt dont le fort intéireifoit 
es Athéniens » mais qui nous auroit été Indiffé* 
cent, que nous voyons couler Tes larmes: elle ne 
pleure qu'AflyanaX) ce gage unique d'un hymen 
qui lui eft û cher; ^e JUsJaJeule j^ie £3? fimagi^ 
ii'HeQor; ce dernier rejetton d'une famille ù il-' 
juftre & 1) nombreufe ; rejie de $an$ Je Reîsjvui 
jTroye enfevelis; ce précieux tréfor dérobé aux (0» 
leurs d^Vlytk f fiehile mùtrisjwtum tnjfer^ 

Le noble caraflere d*une é|>oure u fidèle > ft 
d'upe mère H tendre , digne tou>ouxs d'admiration 
& de compaiHon , a rendu cçtte Tragédie vie* 
torieufe des critiques qu'elle efluya d^abord, Le 
Commentateur de Bolleau rapporte que le grand 
Çondé condamnoit le caraâere de Pyrrhus, qu'il 
crouvoit trop emporté, trop farouche, & même 
malhonnête- homme , pirifqu'U manqjue de parole 
'jà^ Hermione. L'Auteur a confervé à Pyrrhus le 
^aradlere qu'il a dans Virgile , & dans |a Troa^ 
de de Sénéqûe ; il en a même adouci la féro** 
cité. Il e(l vrai que Pyrrhus manque de parole 
à Hermfone; mais en amour les Héros ne fepîr 
quent pas ordinairement de àrobité. D'ailfeurs» 
Pyrrhus n'tft pas le Héros de cette Pièce, c'eft 
Andromaque qui en efl l'Héroïne : & quand 
Pyrrhus en feroit le Héros, il p'efl pas néceiL- 
faire que les mœurs du Héros d'un Po6me (oy' 
^nt toujours eiUmables » comme Ariftote l'a obr 
fcrv<. 

Boi« 
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Boileau , convaincu que dans le Poète Tragi- 
que tout doit être noble., tout doit exciter ift 
terreur ou la pitié , critiquoit dans cette Pièce 
une.peinture trop tïatureile de nos foiblefies, o\i 
pour mieux les nommer , de nos extravagances 
amoureufes. Je me fou viens que daignant un 
jour m*emretenir de ces matières , quoiaue je 
fufle encore très -jeune, après m'a voir avoue qu*ilr 
a voit longtems, comme un autre, admiré la 
Scène fameufe qui commence par ce Vers , £k 
bien, Pbémx^ V amour eji - Ule moitié? il m'alTura) 
qu'i^ avoic depuis changé de Sentiment , ayant re* 
connu quVIIe ne s'accordoit pas avec la digniti 
du cothurne. En effet « me d(t-il,qu*oo 6te le 
nom de Pyrrhus de cette .'Scène, & qu*on ne fon*^ 
sepiui au HIs d*ÂchiJle, qu*y trouve t-on que 
la peinture de ces^ folles incertitudes que Téren** 
ce dépeint dans ce Vers, Exehijit^ revôca$ ^ rù\ 
deam? non, Jt obfecreù^ J\ m'i^oùtaqvi' il feiepen** 
toit d'avoir fait cette réâerion trop tard , parceiî 
que s*il l'eût faite dans le tems , il eût obligé 
PAuteur à fupprimer ce morceau. Je remarquai: 
alors le févere ji^ement de ce grand Oîtiquet &; 
quel a voit été fon empire fur fon ami » puiA 
qu'il ne doiHoît point de la docilité avec la^ 
quelle il eût i«cri6é une Scène II brillante, (i) i 
. Boileau connoîflbit mieux qu'un autie le piîx{ 

(i) 'Dans les Lettres dp J^ôu0èau imprimées à k €i^. 
oe la dernifire édition de fes Oeuvres , oa en trouve^ ! 
une y où 9 en parlant de cette Scène ^ il dit qu'il T^ 
toujours condaqinée en Tadmirant, parce que ^uelqoeT 
beUe qu'elle foit, elle eft plut6t dans le genre comi^ue^ 
flnnobu, que dam* le genre trafique; fy, ajoute «t- il,. 
0msnd l'amêu¥ n'tft foint tr^iptê , il dtvifnt pttit Çy bsi ^ 
& nous n'svons pr^ut peint de Tragédies dans notre LéM^\ 
tue qui ne fois gâtée par^U» Cette inflexion dc KOU^' 
wau câ, remarquable. - '; 
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de la^Tragédie d'Àndromaque^puirqu'il la faifoît 
«lier à k podéricé de pair avec Cinaa, 

Péja comme les Vers de CinM , d*Ândromaque » 
Courii^ marqués au c6in de rimmortalité. . 

Mais les celtiques qu'on ne fait qu'en vue d*ii« 
ne plus grande perfeàion» font honneur à celui 
qui les fçait bien faire , & à celui qui les fçatt 
bien recevoir. Cette Tragédie, malgré toutes les 
critiques ,a plû , & plaît encore: il ne s'agit donc 
pkis que d'examiner à quelt charmes elle a dû fa 
Ibrtune. 

Les reflbrts da cesur humain y font parfaiicei" 
mène développés: on f voit ces emportemens» 
ees fureurs, ces incertitudes, qui accompagnent 
Pamour , la guerre & la paix tour ito\u tbeiiump 
fÊX ntsrfumt comme dit Térence. Le trouble y 
erolt de. Scène en Scéneî>, & tient toujours Ip 
fteâAtetir en fufpens : mais le même art les tient 
4galemeiic e!A fufpcM dai» la Tragédie de fiafa- 
set,^ & .les niêmea furems de l'amour y font dé* 
peintes» Cependant trette Tragédie ne va point 
de pair^vec Andromaque: par quel mérite celle*- 
ci a-t«elle obtenu un des premiers rangs ? £tle 
l*a obeenuy fuivant mon tentimeat, par le rap» 
pbrt oécefàhe qti'pnt. tous kà perfonnages au 
forkicrpal obj^t. 

Tout ce oui n'a pas un rapport indifpen&ble 
t V^£tk>n :de la Tragédie , ne ircM» iméreifô' pals , 
<5oiiime nptft Intéreffe ce qui en ell înfiJparaWe,' 
Àttalide -Contribue à J'adtion^deBajàzet^mais noo. 
f^int pai* un rapport indifpenfable.Bajazet pour* 
rpit réûner aux prppofkiens de Roxane , par 
dtautres raifons que parVceMes d'un autre amour* 
On peut retrancher de^ Ta Tràêédfe de Bérénice 
fê perfonnage d*Ântiochus', a celui d'Enphite 
4c k Tragédie d'iphigénie ; xbai$ dans Andra* 

• 'i 
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aôcun des perfomisiges amoureux ne peut 
être' retranché : le fujet ell ia mort de Pyrrhus. 
Son amour pour Andromaque, la réfiltance dt 
cette Princefle, la jaloufie d*Hermlone, fon em- 
pire fur OxtÙAy voilà ce qui contribue néctflai» 
renient à raccompliflement de Tâélion. Le Poè- 
te y comme a fort bien remarqué RouOeau, tv 
fçQ réônîr quatre intérêts différens dans un feul 
lmér£t; c'elt par- là que ces amours différens Çt 
réunifient tous pour le fajet principal , & de« 
iriennent des amours tiragiques. 

L^ verfîfication naturelle de cette Pièce a en* 
core contribué beaucoup à fon fuccés * il n'eft 
pas Inutile de s'arrêter fur cette réflexion. 

Le véritable ftyle de la Tragédie e(l peu con« 
nu: il ne doit pis être pompeux, comme le ilylc 
do Poème Héroïque; il ne doit pas non plus être 
fimple, comme le ftyle de la Comédie. Chez les 
Orecs & les Romains levers Ïambe éfèjt leVers 
propre à toutes les Pièces de Théâtre, parce qa'ît 
e(t, comme dit Horace , altetms aptusjermonilms^ 
il e(l propre à la converfation » & s'éloigne moins 
que les autres Vers de la Profe Grecque & Latiû 
ne, où les ïambes font fréguens. Notre Langue , 
dont li^erfificàtion ne cbnfifte pas dans la mefui» 
re des lyUabes brèves au longqçs,, n'a point de 
Vers pr^res i thaque e^ëce de Poème; ce n'efî 
que par un fivle plus ou moins élevé ^ qu'on fe 
conforme A, goût du fujet qu'on trarte ; & la < 
Tragédie étant un Poème en Dialogues , ne doit 
point être écrite en Vers pompeux , qui ne cou» 
viennent point i une converfation; ni en Vert 
ftnples, parce que cette converfation eUnobîd^ 
Cett donc ce milien eàtre la pompe du Vers 
Héroïque V & ^ fin^plicité du Vers Comique, 
cette nobleîQe ûins affeÂation , & çc naturel tam 
biffefle, qn'îF eft difficile d'obfervcr toorjours** 
Lei VerS' éê la Tragédie d'Andromaqiie parois^ 

ht ftn 
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(ent toujours (impies tina bafTeflë , & btrmc^ 
nieux fans pompe : j'en cite pour exemple cet 
endroit qu'un génie médiocre eût cru devoir or* 
ner de grandes figures. Andromaque prête à 
sMmmokr recommande ainfi Ton fils à fa conft» 
dente. 

Fai connottre â mon fils les Héros de fa race :. 
Autant que Ui pourras, conduis • le fur leur frace; 
pis hii par quels exploits leurs noms ont éclaté: 
Plutôt ce qu'ils ont fait que ce qu*ils ont été. . 
Parte* hii tous les jours des exploits de fon perê» 
£t quelquefois auffi parle • lui de fa mère. 
Mais qu'il ne fooge plus , Céphife , à nous venger; 
Nous lui laiûTons un maître, il le doit ménager. 
Q^^l ait de fes ayeux un fouvenir modefle; 
Il efl du fang d'Heétor , mais il en efl le reâe, &c« 

; On nt trouve dans ces Vers ni images , ni fi* 
gùres, ni épithétes; les exprei&ons y font aul^ 
B^urdle» que les femimeps» La rime feule he» 
4i(lingue de la Profe, & cependant ils font tout 
jours nobles & harmonieux. 
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£ facrifice d'iphlgénie eft un des plus bet»^ 
reux fujets que les Poôtef Tragiques, ayent^ 
pu mettre fur le Théâtre. Un Roi qui paf amout 
)jaur fon peuple >& par o^é]i(rance au^ Dieux, fe^ 
depouifle^des fentimeos lef plus tendres, de tq 
future ; une PrîocefTe qm à la fieur (le fon ^e» 
^rfque la naiflâncet la jeunefrev& la beauté lu^ 
1^9inçttCiU une teftînée gloueufe ^ : fç^ voU , c^i 
or.ii * * ' vu duite 
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Aàfte 4 îa mort par Tordre de fon père , Quels 
, objets font plus capables d'exciter la compafiîon; 
& de faire verfer aux fpeftateurs ces larmes qui 
font leurs délices, à, la gloire du Poète? 
' Un fpeétecle Ji touchant par lui- même, peoc 
le devenir encore davantage par les ornemeiis 
^ue l'habileté du Poète j fçalt ajouter. Il éfl nav 
turel de plaindre un père réduit à la fàcheufe 
méceffilé à laquelle AgamêmDon fe trouve ré- 
tSuit; mais on peut augmenter fes malheurs pa¥ 
le nombre & la nature des combat» qu'on lui 
-donnera à foutenîr.'H efl nature* de slntérefler 
au fort d'une PrinceflTe condamnée à une mort 
qu'elle n'a point méritée; mais plus cette Prin- 
cefle fera aimable & vertueufe, plus fon fort pa- 
toîtra digne de pitié. C'ed à l'Auteur qui entre, 
prend une pareille Tragédie à inventer ces rea- 
ibrts qui remuent les comrs. ^ ' 

i Euripide a repréfenté ce fameux facrifîce fut 
le Théâtre d'Athènes. Un de nos PôStes a tranf- 
porté le môme ï^eftade fur lé Th'éatre de ?g^ 
Ti8,& les François Tont Vu avec le même plaifîi* 
tjue les Athéniens l'avoienc vu autrefois. La pri* 
dpale gloire qui efl celle de l'Invention ,, apparw 
tient a Euripide; mais comme fpn imitateur peut 
avoir embelli, le môme' fujec par <ie nouvelléè 
ctrconftanccs ,; & avoir inventé 4e nouveaux re(t. 
forts pour émouvoir-, il^peiît s'ôtre acquis un* 
gjoire qui ne foit propre t qu'à lui. Je v^is ^ 
eher défaire connbttre le mérite partkutier de 
cea deux Po&es par une coimpàraiion fui vie dé 
leurs Pièces. ^' 

. Dans toutes les deux , Jphf^énle, à Aganenab 
non font les deux^ principaux perfonnages qu^ a^ 
Sèchent les yeux. La Scène «ft ouverte pan A^ 
memnon;& Von peut dire qii'Eur.f pitié a été plug 
]ieQreuji^d§6slcette)Piébe:q^ dans piefque touèei 
les autres ,'où, pour expliquer le fi^'et^'il^ 
6.3- B 7 trai»» 
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jtraitcr» Ù a recours à un4>rolpguet dont U froi- 
deur convient peu au PoSine Dramatique , qui 
doit être coût en a^ioa. L'adtion de cette TnL- 
gédic commence dès les premiers Verii» oui ap- 

f»renneqt aux fpe^teurs le lieu de la Scène» 
'heure où i'a^lion commence ^ & le filence qui 
xegne fur la terre & fur la mer. i^gamemnon qtti 
eft forti de fa tente pour appeller Ton efclave , y 
rentre en déplorant le malheur de ceux qui font 
dans les grandes places. L'efclave,que ces trilles 
réflexions étonnent, ^(l encore plus furpris, quand 
il voit Ton maître attaché fur une lettre » ou tas* 
tôt il écrit» upt6t il efface, qu'il plie & déplie 
tour à tour; enfin, qui jette â terre Ton flambeau» 
& fond en larmes. Cet admirable tableau répand 
dès l'ouverture de la Scène le trouble dans Tftme 
du fpeélateur, & excite en lut la curiofité d*ap* 
prendre la caufe de l'inquiétude d'Agamemnon» 
Il l'apprend auflr* tôt de la bouche de ce Prince» 
i^ui après avoir raconté à Ton efctave > mais en 
remontant trop haut, la naiffance, le mariage, & 
Tenlévement d'Hélène^ l'ardeur des Grecs pour 
la venger, & l'arrivée de l'armée en AuliJe/^* 
joute que cette armée a tout d'un c^up-èté re* 
tenue en Aufide par la colère des Dieux , qui 
demandent le fang d'iphigénie ; que ne pouvant 
fe refondre i^obélr» il a voulu; d;abord congé» 
dier rar.mée ; qu'enfuite vatiAcu par les ratfons 
d« £bn frère Ménélas, il a envoyé ordre à CIW 
femneftr^ d'amener fa filk.en AuHde , fous le 
prétQxts faux qu'Achille la demande en marfagei 
mais qu'enfin cédant i de.nouveaux. remords , il 

tient dt, retraâer fon premier ordre par cette 
ttre d^n^ il le chaiige; il lui recommande de i« 
porter ^omtement. à Clytemaelbe, & de hnté* 

Fçnlr pour l'^nipicher de mettre le pied (tas 
Aulide. Tel çA ïe début de. tenu Tragédie daos 
Surl|tt4é« , j, ,- ^ . -; '; , ,-)\ C-. u . .- • 
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Son imitateur ne s'eft point écarté d^un mode» 

le fi parfait. L'ouverture e(l la nième; on pour* 

roic feulement y délirer cette vive peinture d*A 

gameoinon , qui plein de trouble & d'irréfolu* 

tien» écrit & eBface^plie ôcd^lie h lettre. Dans 

Je récit qui fert à l*expoGtion d» fujet, Agamem» 

non ne remonte pas. à ia naiflance, au mariage^ 

Bî à l'enlèvement d'Hélène, il vient tout • i- coup 

au prodige qui arrête Tarmée en Aulide , & aH 

fataîl oracle qu'a prononcé Calchas. S'il e(l ré» 

folu d'y obéir, ce n'efl point, comme dans Eu» 

îipkle , Ménéias qui l'y oblige ;. ce miniftere 

odieux ne convient point à un û'ere: c*e(l UlyiSe 

dont la cruelle tnduflrie le féduit ; c'efl Ton pro* 

pre orgueil qui le rend amoureux du rang fu« 

prême ;. enfin ce font les Dieux qui toutes les 

nuits lui préfentent la foudre. Tant de f^udione 

& de menaces qiH ont arraché fon confencemenr,. 

le rendent plus excufable qu'Euripide ne le fait 

paroltre; & plus il eil*^ excufable, plus il cil âU 

gne de compalHon. Il a été contraint de céder.:* 

Cependant , quand il fe repréfente Iphigénie qui 

approche & court au trépas, quand il fe rappel* 

le lea charmes de cette fîlle fi vertueui^, la na» 

tore reprend fon empHre » il change de réfolu« 

tfon,& fe flatte que les Dieux ne lui demandent 

ce faaiôce que pour réprouver; H donne à Âr» 

tiis la iectre qui révoque les premiers ordres. 

L'efclave chargé de rendre cette lettre, eft at* 
tété dans Euripide par Ménéias , ' qui la lui ar# 
rache arec violence. Au bruit quil tait, Aga* 
memnon accourt, & les- deux frères s'acoiEblenC 
nutuellement d'injures. Ménétas^ repréfente Aga> 
nemnon comme un homme qui n*a point rougi 
de commettre toittes fortes debafièfles pour o^ 
tenir par les faflFrages du peuple le commande* 
nent de l'armée , & qui ayant obtènà ce qu'il 
iNbaitt>ic> çU 4ewM^ Au * kMiitalUe> cMm# 



io R EFL E XI îarg^ 

un homme qui loin d*étre allarmé par l*onicIe 
de Calchas , 8*7 foumec avec joie pour confer-» 
ver fa place, en (acrîHant fa fille à Ton ambition. 
Agamemnon , au* lieu de réfuter cei reproche» 
^ui le couvrent de honte s'ils font véricables, 
fc contente d'y répondre par d autres reproche», 
en àccufant (bu frère d'avoir perdu la raîfon , à 
caufe de l'impatience qu'il a de reprendre une 
femme aufli méprifable qu'Hélène , en facrifiant è- 
ee fol amour tous les intérêts du fang* Une dif- 

Sute de cette nature n'a rien de noble ,* & les 
) jures que fe difent ces deux frères les désho- 
norent tous deux. C'ed avec bien plus d*art que* 
k Poëte François charge CJIyfTe du 'cruel em- 
ploi d'encourager i^gamemnon au meurtre de fa 
ille» en lui repréfentant la gluire de fa pttrie,ei> 
Vexhortanf à pleurer tandis qu'il eft feul, pour 
donner â la nature ce qu'il lui doit , en affedlant 
d'unir fes larmes aux fieones , ei fe fervant enfin 
de tous les artifices. que Ton éloquence indus* 
crieufe fçait mettre en ufage. 

Tandis qu'Agaoïemnon efpere que fa fille qu*il 
a contremandée n'arrivera pas, on vient lui an- 
noncer qu'elle approche. A cette fatale nouvelle 
quelle doit être fa douleur! c'eft ce que peint' 
admirablement Euripide , & il touche ici plos 
qufi foirtmitateur» IMaSy pie deviendrai je , dit 
Agamemnon! in fueile extrimi'.é fuis je réduit! 
Lm crueUe f$rtune^ plus pmffante ^ue moi , a ren» 
vtrfé tous mes dejfeins. Heureux ceux qui dans um 
reng tnoins éievé , peuvet» en liberté exbskr leur 
dmteurpar leurs plaintes ^ leurs lanneti Cetrifte 
foulâgemeni vCeJi défendu; vil efclwè du peuple, j ai 
bcnte de verfer des larmes y* & j'ai boate de n'en 
feint vfrfer. Que dirai 'je à men épeufe? de qnei 
firent eferai'je Saborder? iUe m'a perdu en arrivaut: 
iei, ^ bêlas ï uaejufteraiftn,l'yawuneieieUeyvm^i 
mit €mreK.^kmÊnidib^filifi.i^tMefii%fr^4«^ 
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Me% quand au ^ lieu de cet épmx ^*eHe âttendeit ^ 
elle trouvera un père jarrkidè! Et toi^ malbfureùfè 
Ipbigéme^ dent Ib'pnen va Je célébrer dans les tn* 
firs , f entends tes regrets : tu vas me dire : O mm 
père y eji-ce donc à lu ^ert-que veus deviez me con» 
duirelje verrai à mes yeux le tendre OreJle;la^làn* 
gue ite cet enfant ne petit encore exprimer fa penfée; 
MOI X au défaut de la voix , fes cris 6P fis larmes me 
parleront qlfez. 

Ces paroles^ & r^f^roctie d'Iphtg^le, cban-^ 
sent tout à coup le cœdf cte Ménélas; il mêle fti 
brmes à celles de foa frère; ii reconnoît qu'il eft 
injufle de facrifier une Aile lufli aimable qu*lphlw 
^énîe â Tenvie de reprendre une femme telle 
qa'Héléne; Il a home d'jr lavoir pu confentiri i) 
prefle Agamemnon de defobéïr i 1 Oracle? mais 
il n'ed plus teros: Calcbas, Ulyûe, & toute Tar* 
mée s*y oppofent. 

Iphigénie arrive, & fe j^ite, dà^ê les bras d*A» 
gameœnon ; la à:oidei»r des ebbrafi^mens dti 

re , fou embarras pour étàuffer le chogrtn que 
donnne, fes réponfes ambiguës, fes paroks' 
entrecoupées , tes demandes de h fille , & Tin*, 
quiétude que lui caufe un accoeil fi peu attendu r. 
cnfîn le trouble de 1 un & de Tautre efl £1 vlve< 
ment dépeint ^ans Euripide; que le Poète Fran- 
çois n'a prefiine d'autre gloire que ci:lle d'avôiif 
foi vi pas é pas fo^ original. 

Je ne m'arrête point i parler ici d'une Trln^ 
cefle 'qu'il amène avec Iphigénie, 6c qu'il nomme 
Eripbâe. Sans cet heureux perfoniiage^il n'eût 
. ofé, comme il l'aflure dans fa Préface, entre-* 
prendre cette Tragédie, parce qu'il n'eût pu fe 
réfoudre â fouiller la Scène par le tneurtre hor- 
fiWe de la vertueufo IpWgénIe. Cette Eriphiîc 
t paru cependant m perlonnage inutile *à quel- 
ques Critiques. Je r)e prétens m approuv<er ni réfu- 
ter leur iiîgemc»t,A ie .révisas àIÎ«r^eV<{oi -in»- 
ûodult Achille fur le Théâtre. Oa 



42 REFLE XtO NS 

Op ne voit aucune raifon apparente, qui iHiiflh 
amener Achille dan$ cette Pièce ; il ignore jnC- 
qu'à ce moment • tout ce qui fe pafTeau fujet 
4*ipbigénie; il jjgQpre Ton. arrivée dans l*AuJide» 
& la cau(e de fon arrivée; il n'a jamais eu deÛTein 
de la demander pour époufe » c'eft par hazard 
qu'il vient chercher Afçamemnon. Il rencontre 
une Dame qu'il n*a jamais vue, & par refpeâ il 
veut fe retirer. Clytemneflre,quis'empnàre de 
£è faire cçHmoltre i lui , ^ommè i- l'époux futur 
^e fa fille, tombe dans uim éti^nge forprife; k>H^ 
^*elleiui entend dire que Mmais il n'a fongé â 
cet hy tnen » & qu'on la trompe. Quelle peut êtee 
b caufe dun bruit, faux? Ils rlgnôrent tou^ 
deux, & leur éconnemeiit eft égal. L'efdave.d'A^ 
.gamequson vient dévoiler ce mydere; il leur apt 
prend les fuaeftes defleins de fon Maître fur Iphi- 
génie. A cette affrenfe nouvelle , Clytemneûre 
ne rougit point de fe jètter aux genoux d'AchiU 
k : Eili s^humUâ^ pwr fanmtr.Us jours de fa fUie^ 
^ s'ftbaiffe devm k fils 4'me DéeffeyilU efi feidê 
Hans un cmmpfédkkuu » Êf .n> pwr éatiV qu'etU 
puiffe embrajfet^ weks genoux tfAcbiikic^efi four 
l^i ^"Jpbigénîe efi venue en jhêlide;qunfu'eik n^ait 

Îomt été fin ifeufi^eUe en a porté k nom; ce nom 
I conduira- 1- il â la mort? Une prière ii tendre 
pénétre le coDUf d'AchilLe , il voit qu'on a abufé 
de fon nom, il doit tirer jraifoii de cette offenfc» 
ion honneur y ;e(l engagé: c'en cft aflte pour lui, 
il jure 4 Clytemnefb^ qu'il pratdra la défenfe 
d'Iphigjénie, qu'il fera fon Dieu tutébdre, ^*elle 
peut s'en repofer fur lui : il ne veut pas même 
qulphfgénie vienne fe jetter d fes piedis : il doit 
épargner cette humiliation à une Princefle aulH 
refpeftable, & fana l'avoir vue , fans fonger i 
t'amouri il eft intércâé à la {trotéger. Il réitéré 
fes fermens à CiyteBuieilre, & l'exhorte cepen« 
dant â tâcber de iéck|r par elteoiDdme Agamenn 

non* 
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non. Si vous ne réûffljjez pas , lui dit il, ahrs 
vous reviendrez à moi. 

Ces fÎEncimens qu'Euripide donne à Achille, 
font nobles & généreux ; un Héros tel que lui 
^it fon recours à Tinnocence opprimée; mais enr 
^n il n'eft excité à la défenfe d*lpbigénie, que par 
un effet de généroiité. Un motif bien plus vif & 
plus întéreuant ranime dans la Tragédie Fran- 
çoife: ce Héros généreux efl en^ même tems uo 
amant paflionné;ce n*eft pas feuletirçnt la défeofe 
d*une Infortunée qu'il embraflCtC^eft encore ce4k 
d'une Princefle qu'il zUvtc avec irànfport « qu*U 
veut épouTer, & ^uilui eft promtfe; il protège 
une vie dont d^cnd le bonbeur de la fîeonc. 
Cet bvmen qu'il atteodoit» a fervi de prétexte 
pour taire venir Iphigénie en Aulide; il e(t trooi- 

Îé dans fon efp^rance, il voit ciu'oa « abufé de 
on nom, il a (bi> honneur & fon amour é ven- 
ger. Que ne doit -on pas attendre d'un Héros 
que ces deux intérêts animent? Et quel eft Tatt 
du Poëte d'avoir iîçu les réunir? Souvent, kf 
perfonnages amoureux qu'on introduit fur notre 
Théâtre , déshonorent la majeûé de la Tragé- 
die; mais l'amour d'Achille n'a rien que de grand 
& de noble , on ne le voit point foopirer aux 
pieds de fa maîtreflTe. Achille, quoiqu'amant ,-cfk 
toujours Achille : il ne fonge qu^'à fe venger de 
l'affront qu'il a reçu , & à fayver le? jours de 
Tépoufe qui lui eft dcïftinée. On dira pe^l^étfe 
qu'il n'eft pas glprieu* à, Achille :de s'occuper de 
fon amour, tandis que toute l'aimée eft lîetcniie 
en Aulide par la colerç des Dieux» Eft cc^là le 
tems qu'un Héros doit choîfîr pour préparer U 
pompe de fon hymen t Le Poïte qui a prévu 
cette objeôion, l'a mife dès le commencement 
de fa Pièce dans la bouche d'Ulyflê, & Achille 
ra détruite en répondant ^ <)ue fon amour ne 
l'empêchecaU p^ de defœncke k premier au ri- 
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vagc de Troyç , qti*il ne demande que Troye , 
Ôc un vent favorabJe qui Vy conduire. Comme 
il a préféré peu de jours maïs illullres , â une 
vie longue maïs obfcure, nulle autre paflloa n*efl 
capable de retarder celle gui l'emporte vers la. 
Ijloire? de- même que nulle autre paffion n'eft ca- 
pable cl*ébranler l'Inviolable attachement d'Ipht- 
génie aux devoirs d'une fille foumlfe à Ton pere^ 
<ni l'amour de la vie, ni l'eflime qu'elle doit a- 
voir pour un Héros qu'on lui a promis pour 
énoux, & que fon père fui a permis d'aimen Ceft 
elle-même, que ce Héros qui la veut défendre* 
trouvé la première à combattre; elle prend en 
main contre loi la caufe d' Agamemnon , dt ne lui 
pardonne pas \ei noms injurieux qui lui échn,*?- 
pent contre ce malheureux père , qu'elle excu% 
•& qu'elle plaint toujours. On peut bien dire que 
les entretiens entre Achille & Iphigénie , n'ont 
lien qui reflbmb'e aux entretiens communs des 
:Amans qu'on entend fur le Théâtre: deux Amans 
de ce caraétere peuvent çaroître fur la Scène Tra- 
fique, fans en avilir la aignité. 

Cttte même vertu qu'Iphigéniè oppofe i la 
jufte colère d-Acbflle,lui difte le tendre difcouri 
ou'elle adrefTe à fon père , non pour lui deman- 
der la vi-i, comme dans Euripide; elle ne la veut 

Î)ohit défendre , elle ne fait qOe lui repréfenter 
'intérêt qu'une mère & un amant v prennent; 
pour elle, elle efl prête h la rendre a celui dont 
elle Ta reçue : c'eft à ce caraélere vertueux & 
aimable, tooiours également foutenu, que le Poè- 
te doit les larnies qu'il a arrachées à fes fpeéta- 
teurs. 

: Le caraftere qu'Eurîpidè donne â la même 
Iphigénie , nous parott fi fort au • deflbus , fufvant 
nos mœurs ^ .que je n'ofe m'arrôtef longtem» 
"dans une comparaifon trop peu avantageuib ^u 
Poftte Grec* Je ne condamne pas fon Iphigénie 

quafti 
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quaad elle fe jette aux pieds d'Agamemnofl, 4t 
pour £2cite; fa compaŒoQ lut rappelle ^spre- 
mleres tendreifts poiff elle, & les promei&S! qu'il 
loi avoit faites d'uo heureux établlûTementimais 
il eft difficile 4*admirer ces parole qu'elle ajoute 
Ne me faites Joita mourir à la fleur de mpn dge^ 
parce qu'il ejt doux de voir la lumière. La lumière 
du jour a droit de charmer tout le monde ; mais les 
ténèbres de la ftiort ne pré/entent qu'effroi. Klje dé- 

Etore enfuite Ton facritice p^r un Cantique lugu- 
re, où elle fe plaint qu'elle ne verra plus la jra» 
70QS du SoleiLIf^ortunée^ dit' clle-i je ftiis immof 
lée par la main n^eurtriere d'un père dénaturé. Ceux 
que le refpccl popr l'Antiouitéenipécbera de cou» 
damner ces feptimeps , diront qu'à la vérité lit 
n'ont rien d'admirable, mais qu'ils fon^ pris dans 
la nature que les Anciens copiotent plus exaâe« 
ment que nous. C'ed ce Vrai Hmple dont j'ai 
parlé. Iphigénie s'abandonne d'abord aux regreit 
que l'amour de la vie lui devoit naturellement 
infplrer; mais ce n'ed que pour un moment »elte 
prend bientôt après des fentimens ptu&âevés;ce 
n'efl plus une jeune fille que la crainte de la 
mort fait pleurer» c'efl ^ne PrincefTe courageufe 
qui veut répandre fon fang pour fa patrie »& qui 
dit à fa mère : Ce n'eft pas pour vous fewle que vous 
m^avez mife au jour , je me dois à ma patrie^ je l^ii 
donne ma vie: qu'on m'immole , ^ que Troye pér^ffe. 
Ces dernières paroles ont fervi de modèle i ccsi^ 
Vers, 

T 

Déjà Prîam pâlît , déjà Troye en allarmeç 
Redoute mon bûcher, & frémit de vos larmes. 
Allez, & dans Çq%^ murs vuides de citoyens, 
Faites pleurer ma mort aux veuves desTroyens^ 
Je meurs dans cet efpoîr, fatisfaite & tranquille. 

■' * . 

il eft donc vrai que le Po£ce François doit 4 

" ' ■ • ' Euiâ- 
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Euripide l'admirable caraâere* d'iphigénie, mab 
avec cette différence, qu*lt le foutienc depuis le 
coointeticement juf€)u*â la fin, & qu'EurJpide ne 
k donne à cette Pr1i)cellè qu'aax approches du 
ûcrîfice, & quand elle n*a plus, pour ainfi dire, 
d'autre parti à prendre , que celui de mourir glo« 
tieufement. Elle conferve la même fermeté quand 
4clle quitte Clytemneftre; elle l*exhorte à ne point 
pleurer une mort auflî illuflre que la fîenne,â ne 
point revêtir fes fœurs d'habits de deuil; elle lui 
recommande Orede Ton frère» & enfin Ton père 
Agamemnon : le fang d'une fille quil a verTé 
jÀalgré lui pour le fatut de Ton peuple» ne doit 
point être entre elle & lui un Aijet de haine. 
Après ces tendres adieux , die' va à la mort en 
diantant un Cantique de joie. 
' Cette réparation touchante de la taiere & de f« 
fille, eu la même fur le Théâtre François ; les 
^ieuz d'I]:^fgénie font les mêmes, mais Clftem- 
^efbe ne les reçofc pas avec la même tranqulHi- 
rt, elle ne confent point aux demandes de fa fil- 
le, elle ne veut point la laifTer aller feule â l'an» 
lel» & elle ne h quitteroit point fi elle n'en étoit 
féparée par des foldats qui fe jettent au-devant 
d'elle. L'amour maternel ne cède qu'à cette vio- 
lence, il rte lui relie plus que les prières , les 
menaces» les imprécations : elle fe livre à tour 
les tranfports que la nature lui doit infpirer dans 
«e moment douloureux. Euripide a oublié cette 
peinture d'une mère défolée» que fon imitateur 
ne laifie point à defirer, parce qu'elle étoit né* 
ceflTairer 

Je dois encore faire obferver Tart qu'il a ea 
d'accabler de malheurs Agamemnon , pour écarter 
la haine qui devroit naturellement retomber fur 
lui , comme fur un homme qui mérite les titres 
de fanniinaire & de ps^rjure qu'Achille lui donne. 
Dans Bttripide , «près avoir écooté les regrets 
:- - d'iphl- 
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dTIi^îgénie, & \t^ reprochcf ûc aytcroneftre, il 
fc contente de répondre froidement qu'il aime fet 
enfans » mais que çjpm&h Gnéce lui demande lé 
£iQg de& fille^ il doit obéir; Il n*en ait pas d4* 
vantage» & di^rott» -Mak daw notre ïragé* 
dié, ce malheureux Prince, trahi par fon confi- 
dent quHi i^éfélé Ton fecret , iè voit attendri 
comme perc , par les tendres & refpeftueux fen^ 
timens de fa fille; déchiré comme époux, par les 
reproches fanglans de Clytcmncftre ; cnnn coînme 
Géaéral •d';armée, outragé par les injures & les 
mentcea violentes de llmpétUeux Achille; Ces 
aflâuis qu'il foutient fe facoédent tociri tour fans 
intert^le, eniortç^quetoote la' rigueur de ce fatal 
événement tombe fur lui coup w coup. Pour 
obéît aux Dieux, pour conftrver fon rtng, pour 
ptmîr rinfolence d'Achille, il doit facrifier Iphi- 

roie ; mais 11 conferve toujours un cœur de ]>ere, 
la nature l'emporte enfin.; il Aifpend l'ordre 
da facrifice ^ & ordonne è Clytemneâre de fuir 
loin du camp avec fa fille. Ainfi le trouble de la 
Pièce va toujours en croiflant f & Agamemnon, 
qui fembte 9*ôtre i^iré (oh malheur par' fon am- 
bition» mérite cepep(knt la pitié du fpeàaceof ; 
enfin ce ne fera point par fon ordre , ce fera au 
contraire maigre lui qu'Iphfgénie ira â l^uteh 
On ne pourra lui reprocher ce cruel facrifice. 

II ne me reile plus qu'à comparer dans les deux 
Aistëurs le dénôuem^r; Euripide qui fuit Topi^ 
nfon dé fon tems,d6ntMl ne pou voit s'écarter^ 
feit arriver IpWgénie à l'autel, où elfe s'immole 
eourageufement Agamemuon efl préfent au fa» 
O'ifice, mais ils'eft voilé le vifage ; voile heu- 
reux , dont fit ufage le Peintre vanté par Ciceron. 
Achille fe trouve aulfi â l'autel; mais au lieu d^ 
roppoièr à la mort d'Iphîgénîe, comme il Tavolt 
promis, il la demande lui-même è haute votx ail 
Mm de UMia les Greoh : kl je ne reconnois plua 
* \ Achil- 
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Achille, & j'ignore comment on peut Véxcûihr. 
Pans le moment que Calcbas prend le couteau , 
Iphigéaiev enlevée par Diaoe, difparott ^ Ag%* 
memnon vient loirtaênie confirroor ce miracle 1 
Clytemneltre» comme one nouvelle dont elle doit 
fc réjouïr. 

On ne pouvoit fur notre Théâtre fauver Iphn 
génie par la voie d*un miracle fi peu vraitem- 
blable pour nous. Le Poète fait arriver Iphigé» 
nie à l'autel; elle y vok toute l'armée contre el* 
le, le ifi\x\ Achille pour elle, qui épcMivarite Tar- 
mée , & partage les Dieux : le combat commence ^ 
& dans ce moment de oroubie on découvre une 
j^utre Ipbigénie, dont la mort appaifis les Dieux» 
contente tous les Grecs , & épargne au fpeâateur 
la douleur de voir périr la vertueufe Princefie, 
qui pendant tout le cours de la Pièce a été Tob» 
jet^de fa pitiés & de Ton admiration. Cet heureux 
dénouement épargne la néceilùé de reconrir â ua 
miracle 4 le Poëte feut^aem le met dsis les^jreus 
dU'foldat.* 



f . 



. Le foldat étonné» dit que dans une liue, 
Jufques fur notre aucel Diane eft defizendue. 

> 

Agamennion ne revient point fur le Théâtre «près 
cet événement , fa préfence n*7 eft plus néces« 
feire. ' 

. Dans cette cooip^raifon , oii j'ai &lvi. pas i p^ 
deux Poètes fametix , fi j*ai, paru qûekiueftMs 
donner Tavanti^e au François, |e répété œ que 
j'ai dit au commencement de ce difcours» qu*£tt*r 
lipide e(i toujours le maître, narce que la prin* 
cipale gloire , qui e(l ceHe de l'invention, loi 
appartient. D'ailleurs il faut obfcrver que fom 
Imicatetn- avoit befoin de beaucoup plus d*aH 
poor traitçr le même (vôtu : Le (orifice d'Ipbir 
génie écoiç un (î>e6ki^Aplg$t int^i&mi ^Pm 
.. .. qu'à 
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qu*à Psu^îs. Les noms d'Âgamemnon & d7phi- 
génie étoient refpeétables aux Grecs; ils dévoient» 
ou croyoient devoir à ce même facrifice , la gloire 
que leurs pères s'ëtoient acquife dans la guerre 
de Troye. Euripide repréfentoit à fes fpeélateurs 
un fujet Sacré pour eux ; mais Ton imitateur ne 
Dous ^préfentant qu*uQ fi^'et fabuleux, a eu be« 
foin pour nous y intéreffer , d'employer cous leg 
relTorts que fon arc a pu lui fournir: il a dû pré- 
fenter un fpeâacle plus touchanc à des fpeâaceurs 
plus difficiles i émouvoir. 






ARTICLE m. 

SUR PHEDRE ET HIPPOLTTS. 

T 'Effet le plus furprenant de la Poëfle comme 
delà Peinture, eft de pouvoir, par le cbarnw 
de Timitation , attacher nos regards fur des ob- 
jets » dont nous les détournerions avec horreur, 
s'ils nous étoient réellement préfencés. Nous fré« 
mirions à la rencontre d'un parricide , & noua ne 
pourrions fupporter la vue d'un 6Is tians les braa 
de fa mère, careflS par elle fous le titre d'époœc. 
Nous regardons cependant avec plaiOr fur le 
Théâtre, Orefte & Oedîpc,, qui nous offrent ces 
.deux fpe^cles , quand l'art du Poète en a fçu 
écarter ce qu'ils ont d*odleux. 

Il étoit auffi difficile d'accoutumer nos yeux â 
la vue de Phèdre qu*à celle d'O^^ipe ^ d*preftc.' 
Quel fpeélacle plus affreux que celui d'une fem- 
me en proie à toutjes les fureurs d'un amour in- 
ceûueux, tandis que fon époux cû encpre vivaw? 
,Cette même' femme cependant eu un des perfon» 
nages tragiques qui nous charment leplu^^p^rce 
que • . î 

^ Tome FI. C D'un 



D'un pinceau délicat l'artifice agréable 
Du plus afiieuz objet fait un objet aimable, 

• 

Un de nos Po€tes pour nous repréfenter cet 
objet, a emprunté lé pinceau d'Euripide; mais 
comme il Ta ma^nié différemment » nous allons 
examiner lequel des deux Peintres Ta conduit 
avec plus de délicateffe. 

Aux tableaux de ces deux grands Mattres , je 
ne comparerai pas l'ouvrage d'un Poète Latin , 
qui fe trouve dans le Recueil de Tragédies ac- 
tribuées â Sénéque. Cet Auteur s*écarcant en- 
tièrement d'Euripide, n*bbrerve ni conduite» qî 
caraâere: fa Pièce, qu-oi^ nç doit pas nommer 
Tragédie, n'ed qu'un tiflit die fentences brillan- 
tes, & de descriptions poétiques /mifes hor3 de 
leur place, parmi lefqu^es cependant on trouve 
quelques beaux traits. 

' Je ne parlerai pas non plus de cette Tragédie 
Françoife^ qui fous le même titre, eut autrefois 
un fuccès étonnant , mais fort court. La Phè- 
dre de Pradon eft maintenant enfevelle dan| un 
Îrofond oubli, ^i Phèdre fe livroit fans remords 
fa paflîon honteufe, le fpefbteur indigné con- 
tre elle, ne pourroit jamais l'écouter; il faut da 
moins qu'elle ne paroifle pas tout-l-ikit coupa- 
ble, & qu'elle foit plus maliieureufe qeè crimi- 
nelle. Telle eft la Phèdre d'Eurîpîde. La nôtre 
'il une fi grande horreur de la moindre apparence 
,du crime, qu'elle paroit toujours aimer la verti». 
'On^e contente de plaindi^ celle d^Euripide,oa 
•va jufqu'i admirer dans fon imitateur. 

La pudeur vertueufe 
De' Ptédre, malgré foi, perfide, inceftueufe*. 
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Ccft ce qu'un examen fuivi de ces deux Tra* 
gédies fera mieux connoître. • 

Dans Euripide , Vénus qui paroît d'abord fur 
4e Théâtre, vient annoncer par avance au fpeéfci- 
teur , tout ce 'qui doit arriver. Cette Déeffe outrée 
de jaloufie de ce qu*HfppoIyte , uniquement atta- 
-ché au culte de Diane, déteûe les plaifîrs de Ta- 
mour, a réfolu d'en tirer une vengeance éclatan- 
te. Tout eft préparé depuis long-tems , elle a 
înfpîré à Phèdre un amour violent pour Hippo- 
Jyte.-'cet amour coûtera la vie à la maîheureufe 
Fhédre; mats n'importe^ dit Vénus: fa mort ne me 
touche pas ajjez pour m* empêcher de punir un ennem 
^ui me méprife. Quel affreux caraûere pour une 
DéeCkl' 

Le Poète François donne une caufé plus an- 
cienne & plus excufable à la colère de Vénus« 
Toute la famille du Soleil lui étoit odieufe de- 
puis longtems. 

Stirpem perofa Soîîs tmifi Venus 
Per Ms^atenas vindicat Martisfui *^ 

Pafiphaé & Ariane avoient été les premier^ 
i^ftimes de cette colère ; Phèdre e(l «du même 
fang, ce qui lui fait dire: 

Puîfque Venu» le veut, de ce ftng déplorable 
Je péris la dernière & la plus miférable. 

C*eft comme une viftime de cette colère qu'elle 
paroît d'abord fuf le Théâtre^ Dans Euripide, 
^lle^ell portée fur un lit : elle n'a pris aucune 
nourriture depuis trois jours , & elle a réfolu de 
inourir fans déclarer fon mal. Tout l'afflige, 
tout l'ennuye. Ses defîrs fe contredifcntj elle ne 

fçai(; 
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fçait ce qu'elle veut ; elle demande à fortir de fa 
maifon; fi -tôt qu'elle en eft fortie , elle y veut 
rentrer. Soulevez mon corps , dix • elle aux femmes 
qui l'environnent, fotoenez mes bras , . élevez ma 
tête , débarrêjjez mon front de ces ^rumens impur » 
tuns. Un moment après elle ne s'occupe que de 
fa paffion;fa raifen fe trouble, elle foupire après 
les fontaines -ai Içs prairies; elle voudroit être 
dans les forêts au milieu des cris des chiens de 
chafle, àpourfuivre les bêtes fauvages. Tantôt 
elle voudroit être en pleine campagne à domp- 
ter des courfîers; puis revenant à elle, Qu^aije^ 
dit , malbeureufe ? Oùma raifon s* égare - 1 - elle f je 
y ai perdue , les Dieux me Vont ravie. O cbere nout' 
rice, cacbe- moi Je rougis de ce qtte je viens de pro* 
/ereri cotivre^moi^ mes yeux fondent en larmes. 

La nourrice la conjure de lui découvrir la' 
caufe de fa maladie, & lui reprêfente qu*ea fe 
laiffant mourir, elle trahit fes enfans qui auroot 
pour maître Hippolyte. A ce nom, Phèdre fe 
réveille, & conjure par Les Dieux fa nourrice de 
ne jamais le prononcer devant elle. Touchée 
àes follicitations preiTantes de cette nourrice « 
elle s'apprête enfin à faire Thorrible aveu de fa 
maladie ; mais tout à coup elle apodrophe fa 
mère & fa fœur , dont l'amour a caufé la perte. 
La nouri^ice qui n'entend point la raifon de ces 
exclamations, redouble fes inflaaces: Phèdre n'y 
pouvant plus réOder: Qu'eft^ce^ lui dit- elle, ^u^ 
V* que les hommes appellera aimer ? Vtie cbofe , ré- 
,pond la nourrice , pleine en. même tems de douceur 
ff d* amertumes: la refJenteZ'Vous pour quelqu'une 
Quel ejif reprend ÏPhédre, ce fils d'une ij^mazone? 
Ilippolyte^ s'écrie la nourrice. Ceji de toi 'mime 
quetul'entetiSf dit Phèdre» (f non pas de moi. Il 
femble que par ce décour elle ait vpulu s'excufer 
^'avf ir nommé celui qu'elle aime. 

Ce feul morceau d'Euripide dpvroic rendre 

r , moins 
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moins précipités dans leurs jugemens , ceux qui 
font gloire de meprifer cet Auteur; ils y retrou« 
vent mot pour mot les mômes beautés qu'ils 
admirent fur notre Théâtre. Son Imitateur, dan» 
un grand nombre d'autres enjlroits , fçait ajouter 
ou retrancher à Toriginal qu'il imite, mais il le 
traduit ici preG^ue littéralement; parce qu'il ne 
pueut rien retrancher d'inutile , & qu'il n'y peut 
lien ajouter de plus beau.£n effet, quelle pei»» 
ture plus be)le & plus tragique, que celle d'une 
femme mourante, réfolue à mourir» languiffante, 
fans nourriture depuis trois jours» portée fur le» 
bras de Tes domeftîques, qui forme tour à tour 
des vœux contraires ; tamôt fe livre â fa pafv 
iîon, tantôt rappelle fa raifon égarée , & veut 
qu'on lui couvre le vifage, comme indigne de 
Toir la lumière ? Forcée de faire \\veu de fon 
mal, elle n'y vient que par tant de détours, & 
fait prononcer à un autre le nom de celui qu'el« 
le aime, pour s'épargner la honte de le pronon* 
cer elle-même. Que ceux qui n'eiliment pas as-^ 
fez les Anciens, reconnolfTent du moins qu'un 
génie capable de pareilles inventions» n'étoit pat 
un médiocre génie. 

Mats comme il ne fe foutfent pas touiours ég^ , 
lement, je ne l'admire pas non plus toujours, & 
je ne puis goûter le difcours qu'il met eoûiice 
dans la bouche de Phèdre fur les ^fiions & le» 
plaiflrs; fur ces deux pudeurs qui ont un même 
nom, quoiqu'elles fçient d'une nature, différente*. 
Phèdre, après ces réflexions trop philofophîques^ 
revient à fa paffîon, & avoue qu'elle a réfolu de 
mourir plutôt que de ternir 6 gloire. Féri(]e im 
première 9 dit- elle, qui ofa fouiller le lii mipiial. Ce 
ptalbeur prit fa fource dans'd'iUuftres maijons, (sf 
d$ là s'eji répandu dans toutes les conditions. Com» 
ment ces femmes infidèles ofent - elles foutenir les rer 
gards de leurs époux t ne craignent "elles pas les té» 

C 3 tébfU 
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nébres Cdmplices de leurs crimes^ ne craignent» eller 
pas que les murs de leur maifin ne les accufenf^ 
Four moi » quHl ne m'arrive jamais de déshonorer mon 
époux m met enfans. Les crimes des pères ff des 
mures font de pejans fardeaux qui accablent les erk* 
fans. 

Le Poète François a mis en uface dans îs 
£]ite ces beaux fentimens ; mais après que Plié- 
^e a fait Taveù de fa paflicm, il lui met dans 
]a bouche toutes les ralfons qui peuvent la rern 
due. excu&bïe. ^tte paflloa efl allumée en elle 
depuis loi%*tcms par lafareurde Venus: en- 
-vain elle a bâti un Temple pour appaifer cette 
Déeffe : envain elle a évité par-tdbt Hippolv^ 
ie,6c Fa ùit exiler; fon malheur l'a raofHioé près 
é^lle. Ce D^edpltts u» amour ordinaire» 

C*e(l Vénus toute entière à fa pioye attachée» 

Sans ce moment on Vient hii annoncer k mort 
de Théfée. Oenone profite de eèrte nouvelle 
pour lui faire entendre par des raifons faulTes» 
jnais fpécieufet» qu^elk peut légitimement aimet 
Hippolyte. 

' La nourrice dans Euripide repréfente â (a mal- 
treflfe l'empire de Vénus fur tous les Dieux , & 
l'exhorte k (b livrer d un amour que le Ciel a 
erdonné. Phèdre lui impofe filence : la nourrice 
}ui promet des remèdes qui guériront fon mal 
£gms honte» & la quitte pour aller trouver Hip- 
polyte. 

Il étoit en effet difficile de faire déclarer Cet 
amour à Hippolyte par Phèdre elle-même. Un 
pareil aveu auroit révolté le fpeâateur autant 
qu'Hippoljrte môme. "C'eft pourtant ce que l'Au- 
teur de la Tragédie Latine a ofè faire. Il va 
jufqu'i dépeindre cette horrible femme aux ge- 
DOiix de Ton vainqueur » lui tendant les bra» 

pouf 
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poor rembraifer , & lui ackeflant cette borrîble 
prière, miferere gmaraif. Ce Ji*eft point rcfpcfter 
un fpedateur ^ . <|ue dé Jini ptétçnter un pareil 
objet. Le PoSte François, plus bardi qu* Euripi- 
de» fait parler Phèdre ck fon amour 4 Hlppol^te; 
laais plus fage <|ue Séoéque, avec quelle adrelTe 
£uive't-il l'apparence odieufe d*uhe telle décla- 
ration? Tandis qu'elle ne vient nue pour lui |>ar« 
)er de (on 6U, Taveu de fa pallion lui échappe 
gtalgré elle, encore ne lui échappent- il qu^en 
tennf s. équivoques; ô^ c*e(t»là qde le PoSte , . éa 
traduiranc ces Vers,. . 

* * 

Hippolyte , Jfc ejt Tbefeivuîtus, amo 

met à profit tout ce que Sénéque a heureufe- 
aoent imaginé. . < 

Euripide fuppofe que la nourrice, avant que 
d'apprendifc à Hippsolfte Tamour de Phèdre, 1'» 
engagé au fecret par un ferment qu'elle» exigé 
dç toi. BippoJyte outré. de. c«^ qu'il vient jd'ap- 
prendre, veut d'abord rompre ion ferment^mais 
enfinrlaReligton te retient', XX exhale foo chit- 
grin dans une longue déclamation contre les fem* 
mes , & les malheurs du mariage. O Jupiter ^ 
s*écrie?t'ii, pourquoi avez ^ vous placé fous k So* 
ieilf un mal taijjl funifU. à l'bomne que la femme? 
Si VOUA voàlàssi que les. bommes fe répandirent fur 
la T^rrepauren perp^tu^f .larace.p la femme étoU^el^ 
le nécefjlaire^ En portant nos offrandes fur vos au* 
tels t coaamfuivaÀt le, prix, de fin offrande eût acbt" 
té des mifens. Ces ré&xions & celles qui les fui- 
Tcnt, paroiâent peu convenir à la fîtuation pré- 
fente d'Hippolyte » & même à bi dignité de Ja 
Tragédie, Euripide , qu'oa a appelle l'ennemi 
de&iemmues, a p6ut> être pris. trop de plaifir dans 
cet «ttdrbitâjfe déchaîner contre ell^;U lè.pjcint 
^.: > ' C 4 lui- 
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]ui-m£me, quand il k\t dire i Hîppolvte : Ht» 
bame contre Ut fymmu ne ftn jamaii amtuvie ; £? 
Jï j'en parie tmjirurt mat, c'ejî pane qu'elletftnt tow 
jwrs nmavaifesT tu qv'on les rende meiltturet, oit 
qu'il me ^t ptfit^t de 4éclamer toujeuri centre eller^ 
La religion du rermenc (]ul bit garder le filcQ- 
ce i l'Hippelytc d'Euripide, ne peut i^e le rea> 
dre eilimablc. L'Hîppoljrte François plaie da- 
vantage quand il garde le mtnie QleDce,iion par 
Ja contrainte d'un ferroent, mais par l'horreur de 
découvrir un crime pareil, & par rcTpcâ pour 
l'honneur de fon père, A peine -Phédic t'a- t-elle 
quitté, qu'il s'écrie: 



Quand il ed devant fon père* II a'me mieux en 
eÙîiyer les ranelontes accufations, & fe foumet- 
tre à tme coodamnition fnjufte, que de dévoltec 
aa myfîere fî odieux. Aride lui reproche ce fi' 
lence. Cmmett ftuviis-je it remfn^ lut dit -il. 

DevoJa-Je, en lui CûCant un récit trop fiocere, 

fïont dlmpeief ■ 

laSueSi, mais 
e. 

rendre Hippo» 

caucoup adouci 

lui donne Enri- 

l'avoir adouci 

jufc]U'à le rendre amsûreux. II « prérnin cette 

objeflion dans fa Préface , en difant qu'il a cm 

devoir detmer à Hippalyte quelque foibtejps pour la 

faire parattru un jieu ctufabie enveri fin pert. Mais 

Hippolyte amoureux n'efl ptui, dit -on , le Térf- 

table .Hippoly te. Quand iteft aux plcdad'JUicie, 

, , . quot 
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quoiqu'il diTe que l'amour efl une Langue étran* 
gère pour lui , il parle cette Langue avec une dé- 
iicateilè que ne doit point connoitre un jeunê- 
hotnme uniquement occupé de chiens & de che- 
Taux. Cefl comme un diaiïeur qu*il e(t amené 
fur le Théâtre par Euripide. 11 chante un Can- 
tique à Diane» a lui offre une couronne de fleurs 
nouvelles i fymbole de la ch^fleté. On l'exhorte 
envain à rendre à Vénus les honneurs qui lui 
font dûs, il répond qu'il méprife une DéeOè donc 
la puilTance a befoin des ténèbres » & il recdm- 
^ jnande qu'on ait foin de Tes chevaux, afin qu'a« 
près Ton repas il. puidb retourner à la chafle» 
Tel ell Hippolyte , & tel il doit toujours erre. 

Les défénfeufs de notre Poète répondent à 
cette critique, que l'HippoJyte d*Euripide ne ré^ 
ûite à Phèdre que par férocité. Toute femme lui 
e(l également odieufe, & le mot d'amour dans 
quelque bouche qu'il fok, le révolte également, 
il eft toujours fauvage. Notre Hippolyte au con* 
traire eH fenfibie comme un autre ^ & fe Hyre à 
une paillon innoceme : ce n'ed point par férocU 
té, mais par vertu, qu'il xéQÙe à l'amoi^f incesf 
tuc^ux de fa belie-mere. 

Je ne veux époufcr ni Kun ni l'autre de ces 
deux jugeinensj le premier me paroit trop fé ve- 
xe, je crains que le (econd ne foit trop indul- 
gent. Il eft vçai que'l'Hippolyte d'Euripide me 
iemble trop fauvage, je ne lui fçai point de gré 
de fa haine pour Phèdre; & (es éloj^s fréquc^$ 

âu'il fait de fon auftere vertii , ne me perfuar 
ent poipt aflçz. La vertu de l'Hippolyte Fran- 
çois eft plus modefte & plus aimabJe ; j'avoue 
cependant quç j'ai peine à voir aux genoux 
d'une MakreiTe > cet homme fi fameux par ft 
haine contre le fexe, & par les féveres maximes 
que Pithée lu^ avoit apprifes. ' 

Dans fturipide i Pfeédiiî if^ftnjite du refu^ 
' ^ Cs d'Hi>- 
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d'Hîppolyte , détefte la folle entreprife de (» 
nourrice , qui Ta eipofée à cet affront , & pour 
feuver fon honneur, fe détermine â ibourir: Maiff, 
m mùnrant, dit- elle, je ferai funejie à un autre r 
qui n'aura pas Itfu de triompher de mon malheur^ 
Cette femme jufques-Iè vertueufe » devient on 
tnottflre horrible , qui écrk la phis noire des im- 
poûures contre Tinnoccnce, & meurt en tenani 
dans Tes mains* cette Lettre fatale. Au momeni 
c)ue toute la maifon e(l dans le trouble , Théfée 
arrive, apprend la mort de fa femme , ouvre fa 
chambre, & vok fon cada\'re fufpendu. 11 apper- 
çoit une Lettre dans fes mains», il Tarracbe avec 
impatience. Quel nouveau coup de foudre pour 
lui ! Quand il lit Taccufation d*Hippolyte , ell& 
criif dit- il; elle este cette Lettre des attentats bor^ 
fihlesl 11 appelle dans fa fureur toute la Ville k 
fon fecours, il implore Neptune: à peine a-t-il 
prononcé fon vœu cruel , qulîtopolyte , qui ne 
îçaît point encore le malheur de Phèdre ,^ & le 
fien, parok fur le Théâtre. Théfée, après def 
ïéflexîons un peu trop longues dans une pareille 
«irconflance, fur la malignité de Fhomme & fon 
déguîfemcnt, s'adrefle enfin i Hippolytê : Fi, 
lui dit- il , va te vanter maintenant de ta vie oujle* 
te, (fdetê Pbihfopbie r fai gloire de ta cbajieté^ 
Hippoifte lié par le ferment qu'il aiàit, ne peut 
découvrir la vérité à fon père ? il fe contente de 
lui repréfenter là -pureté de fes mœurs. Sur la 
Terre ^ lui dit-il, i7 n*efi point de mortel plus cbajie 
Tgue moi ; mm premier foin ejt celai (P honorer ter 
Dieux; je ne fais liaifmi ^"^vec defages mnis;mer 
difcêurs ni mes aêHons n*offènfent perfonne > 6P /e 
refpe&e autant les abjens aue les prifens. yefuts 
fur - tout exempt du crime dent vous maccufez ; j*ai 
confervé jufqu'à ce jour une entière pureté ; je ne- 
eonnois les plaijtrs de Famour^ que^par des récits ou 
des tableaux , encore fuit je tref pur peur^ arrêter 

meê 
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Hms^ -yèut fuf 4e ulks pehanfes. ' Qui ûuroit* pu ms 
ebanger'^ Serait* ce /ûu la^deOMêé de cette fenmu^ oa 
Vefpiranc^ qy& fin am^r me rendreit k ma$tre 4c 
meitre fimijen^ 

- Il éfl facile de juger par cet extrait çombicii 
rimft^teuf a enchéri fur fon original. Sitôt que 
Phèdre »*efl déclarée à Hippolyte» elle n*a piua 
ikâ- à méoagerf 

l>e rÎKlfiere piAieu» les bofnes font paifêfs» 



« ; 



Mai» tout- à-coup on lui annonce que Théfée 
^eUe^a^oi^ cru^ 4uOf c , ta paroltre devant elle^' 
Toute l'horreur de fon crime fe préfente à fes 
yeux. Théfée ^f«rdk^ elle repooOè des embraf- 
fement qu'elle ^le mérite plus , à, va fe cacher«^ 
Théfée furprb de cet accueil, veut en fçavoir la 
caufe; il la demande à fon âls, qui loin de la lui 
ëécOuyîir-r-Ii^'dfeinande la peraitAîm de s'élof* 
gner.Théfée qui ne voit que trouble dans fa mai-* 
wd f dverdiec i'^^échiirdr^ O^hùne profite de 
Fagitatfon ott Heft pouclaccufer Hippolyte de* 
^nt fut. ' \S^t fetnme d-une bafle naifl^nce peut 
âoffî avoir^'dmeaflte baffe pour hazarder une fi 
afFreafe cakmieie ;: uiaia un père, dirait -on ^ 
peut -il f ajouter foi Fégérement ? Dans^ Euripide 
M voh le corps de fa^ kmtsih fufpeïkhi> il trouve 
finr elle- la Lettre qui détouvr^ ta cftufe d'une 
lÉio^tvfl viofeiieei Ce rpeâacle le met hor« d'état 
de rien examiner. ' Il deni(inde Vengeance aut 
P?eM. DanS' la Tn-âgédîe Franfçoîfe , au contraire, 
Phèdre n^a point parlé* Quelle preuve a-t-il 
cohtre fon flls? 

• le répons à iiette critiqué , que la trop grande 
«rédullré de Théf<?e, qu? le rend coupable , coi^ 
tribué' i la -pUrfeâfion dé la Pièce. Ce père ploo«^ 
gé dans les pltts' çrands a^alheurs , paroit les mé* 
iMçi. lâl^Dlit» l^nteKtuicé dansaient coun 
J- ' C 6 rottXy 
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xoux f & il reconnaît lui • même, quHl a trêp t4^ 
9$rs eux levé fes m$ms cruelles. 
\ Hippolyie , chargé <tes malédiftions de fon pe* 
rr^ ne fe défend qu'en lepréfentant rinnocepce 
^ fa vie paflëe. Il Im eft permis de fe louer, 
parce que le défendre d'un -crune dont on mérite 
n peu d'être foupçonné , efi moins Te louer, que 
fe rendre judice; la Force de la vérité y engage: 
il ne relève pas cependant fon innocence avec 
des paroles audî/anuei^es quç. àmis Euripide r il 
parle en tremb.'ani» & rougit de fe louer: 

'Je ne veu? point me peindre zvec ttop d'ava». 

^ tage; 
Mais fi quelque vertu m'^^ tombée en partage» 

ie crois, Seigneur, fur- tout avoir fait éclater 
«a haine des forfaits qu^on ofe m'imputer. 

Un- ton û timide & fi modefte o*ea cù que plus 
éloquent. 

Au bruit des flsenaces de Tbéfée, Ph^re»que 
les remords fourfuivent, açeourt pour/ecouric 
Hippolyte: peut-être Taffreufe vérité alloit-ellô 
lui échapper, lorfi^u'eUe appren4 qu^ cet hoomie 
qu'elle croyoit infenfible, efl amoureux 4* Aricie» 
Sa furprife fournit à l'Auteur cette belle Scéoe» 
où éclate tQttte la fureur de la jaloqfie d^os le 
cot^r d'une femme méprifée« La ragie. & ile dé- 
fefpoir l'emportent dabord » mais tes remofda* 
reviennent, & la vertu reprend fes 4foita* 

Me voici maintenant arrivé ftU'r^citd,e la.norc 
d'Hippolfte, q[ue pour rçndre pliys touchaiHt-M 
trois Poètes ont embelli de .toute la pomp^ 
Poétique. Dans Ëurbide & dans Sénéque , Thé> 
fée qui ne doute point - du crime de fon fiis» 
prête avec joie Toreille à ce^réeft^ ptrce qu'il e(t 
encore d^ns les tranfports de la cc^ere. Dans 
ia Tragédie Ffanfoife» il eft èw^j&Bs^Moa 
,- v/ ' j kîe« 
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bien différente. A peîne a-t il chaffé Ton niaU 
beureux fils, que la nature s*e(l fait entendre» fca 
entrailles fe font troublées, quelques mots échap* 
pés à Aru;iQ ont augmenté ce trouble: il a apprit 
Qtt'Oenone i'eft jettée dans la mer, que Phèdre 
mourante, a trois fois touIu écrire^ & a trois 
fois rompu (à Lettre; il s'eÂ écrié: 

Qu'on rappelle mon fils, qu'il vienne fe défendre, 
Qu'il vienne ipe parler > je fuit prêt c(e Tectendre. 

. Eft-il donc naturjpl que ce père prête une oreil- 
)e tranquille au récit de la mort df fon fîls? £(l il 
&à état d'entendre Tliérapiéne , & Théraméne 
}ui • même e(l • il en ét^ de parler ? Lh bomme , dit 
Mr. de Cambrai (t)ffaifi9 éperdu , fins baleine , 
peut -il s^ûmufer à faire la defcriptien laplus pon^ 
pcufe JSf lafhis fteufie de la J^ure du dragony 

Cette critique a uo|ivé bien des partlfans y & 
ià beauté de cette narration a fervi fouvent à fa 
condamnation. Hqjireux le Poète dont oa peut 
dire. Si fion errajjet^ feeetfà Hle minus. Je crois 
pourtant qu'on peut xéppndre i cette critique, 
que Théfée , inûruit de ia mort de fon fils par 
CCS premiers mots ^ Hipp9lyte n^efi plu^^& qui s'efl; 
écrié: Mon fils rCeJi plus! . . . Quel coup me /'a 
ravi ? peut enfuite demander les drconûances 
d'une mort n étonnante. Il ne pourroit à-^a-vé- 
rite en écorner ,>le réfcit, s'il étoit certain de in- 
nocence d'Hippoljrte; mais dans Pétat d'incertl- 
uide où il fe trouve, agité de la crainte de s'être 
trompé;» il efl i^turel qu'il écoute le détail de 
cette mort: plus elle eflaffreufe^pltis elte lui p9* 
roit Teffet d'une jufle punition du Ciel. Ce mon* 
ftre terrible , l'effroi fubit des chevaux , dont ut\ 
Dieu prévoie les $ancs, toutes ces circonilançes 
^ ' ^ fon| 
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font lea preuves d'uûe vengeance divine, & <f é(t 
ce qui le flatte 'qu'HippoIy te étoit en effet cou* 
pable. Ce récit feft à foulager fa douleur. 

Quant à Théraméne^ je ne crois pas non plat 
qu'il foit impolBbté de le défendre. ' En entrant 
ftir Je Théâtre il sVft écrié d'abord y tBppolyte 
n'eji plus i Par ces mots rapides i\ a annoncé 
toute la nouvelle, & fati^fait aux premiers mou* 
vèmens de fa douleur. Il a maintenant repris 
fes ei^îrits , H eft en état de raconter le détail de 
c^tte mort? & comme H eft frappé de toutes les 
circbnftànces d'une avant'ùre fi cruelle, il les ra- 
conte avec la même ï^aflîon que s'il lés voyoî^ 
encore: reffroi dôrtt îf é(! pénétré Tui fait em- 
ployer les images les plos' vives , H croit voir 
encore lé monlîre fortir des flots. Un Orateur 
qui raconteroH un événement pareiti ne pourroît- 
il pas dire en parlant da monftre , // infeSie Vair^ 
h ttrre en pàrotû effrayée' Ja mer qui le vjomit femblé. 
en avoir horreur 'i Ce récit 'ne parokroit pas arn« 
poulie, La vivacité de la ToêHe n'admet point 
ces* adouciflemens de kl Profé, ilfemble^il parûtt; 
tout y eft pçrfonffié^ la terre s' émeut \ U flot rt- 
cule (Tépowuante, Enfin, il faut' faire réflexfon 
que Théraméne parle à nj» père qu'il croit enco-^ 
re irrité & plongé dans Terreur: il doit tâcher de 
Fattendrîr par un récit touchant, pour le rendre 
plus capaWe de reconnokfc te vérfté; De telles 
raifons balanceroîent peut*être les critiques qu'on 
a faites de ce fameux récit, lyautrcs personnes 
pourroîeht faire valoii* l'effet qii'tl produit fur le 
Théâtre, & le plaifîr aveb lequel il cfl: toujours 
écouté :maîs ce n'ed point à mor de fiaire valoir 
en faveur de l'Atfteur ,. les applâudiflièmeQS di» 
Public. 

• Euripide flnit cette Pièce comme il 1% coii^ 
rnencée , par le /ecours d'une piyinité. Diane pa* 
xolt , & achevé d'accabler le iÀalbeureox Théféc , 
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-tm' dévoilant tout le' fflydere ^oiieux de cette 

avaature; la: faute en èft ù Venus, qui a voulu 

aflbuvir fa vengeance fur Hippolyte» j^e ne m'y 

Juis point oppofée^ dit- elle, parce que é*eji une M 

farmi les -Dieux, de ne poinPje traverfer les uns Us 

autres : fans la erainte de Jupiter , je n'aurois pas 

'iQuyé t affront de hdffer périr le martel que faimois 

le mieux, Hippolyie tout fanglant & couvert de 

blefTures , eft apporté fur le Théâtre; il lui refte 

encore aflez de vie pour fe plaindre de fon père y 

& même des Dieux. O Jupiter l s*icrie-t-il, 

vms le trijîe état oh je fuis ; moi ce çhafte mortel , 

moi fi religieux envers les Dieux, mêi^quijurpajje^ 

tous les autres hommes far Iq pureté de mes mœurs , 

je vois h mon prête à m' engloutir. Cefi donc, en» 

vain que j'ai rempli tous les devoirs de la piété: vie» 

time de tourmens affreux , jV ne trouve plus da/yle 

Se le tombeau; ^ la nuit de Pluton m'enjévelijje^ 
* que la mort vienne endormir mes douleurs, 11 en* 
tend la voix de IMaïïe,il eft frappé de Todeur de 
la Divinité, il refpire ui» peu} niitis toute la con^ 
i3lation que la DéeiTe lui donne , eit là promeilV 
oue fon nom fera à jamais célèbre, & que par 
oroit de reprefailles elîe imtnolera de Tes mains 
tin favori de Vénus i eHe ordonne à ce noalheu* 
leux de pardonner fa mort à fou pere,& au père 
d'embrauer fon fils; & quand elle voit Hîppolyte 
^ près de la mort,, elle le quitte , parce qu*il n'e^ 
* pas permis à une Divinité de regarder uâ morr» 
Hippolyte expire en pajrdonnaot ù^ more à ton 
père. 

Dans le fyftéiBe abfùrde de îa Religioû Pa- 
yenne^ il faut admettre ce dénouement r j& tpr 
prouver les folbles confolîttions que donne une 
Déeflè à un innocent toujours dévoué à fon cul- 
te, qui cependant périt pour Tamour d'elle; maii 
Je trouve que Théféeeil affez ma&eureux pour 
IM pu le rendre e&coie t^oin àes dentkts /oti^ 

pixé 
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. pirs de Ton .fils, & que ce corps fanglanc né de** 
voie pas être préfencé aux fpedbateurs » déjà aflès 
attendris par le récit du malheur d^HippoifCe. 

Le dénouement de la Tragédfe FrançoiTe eft 
bien différent* Phèdre qui s'eft empoifonnée, 
vient, avant que de mourir» rendre â Tinpocence 
la>ju(iiçe qu'elle lui doit; en fe condamnant elle-t 
même, elle intérefle le j^eâateur pour elle: il 
n*€fl point fâché de lui voir fubir une mon qu*eU 
le mérite; cependant il la plaint, parce qu^elle 
parle toujours d'elle •marne avec horreur» 

Déjà je ne vois plus qu^à travers un riûage-. 
Et le Ciel ft Tépoui que ma préfencé outrage f- 
Et la mort à mes yeux dérobant la clarté, 
Rend au jour qu'ils fouillolent toute ia^ pureté;. 

• 

C*e(l aînfi qu'une femme fi criminelle excite 
jtiiqu'à la fin la compafCon & la terreur, & que 
notre Poëie qui doit à Euripide Tidée de ce ca« 
f9â;ere fi admirable , & û uaglque , a la gloire 
de ravoir toujours également foucenu, ce qu*£u» 
lipide n'a point fait. 11 n'a peut-être pas été (i 
heureux dans le caraébere -d^Hippolyre* Il auroit 
dû peut-être avoir moins de complaifance pour 
fbn fîécle , & ne point introduire l'amour §a^ 
tant dans un. fojtt , oci l'anuMir tragique doit re» 
gner feuL Cétoit le feul défaut qu'y trouvoit Mr. 
Arnaud, qui avouoit que fans cet amour, la tr^ 
gédie de Phèdre n'avoit rien que d'utile povr 
les mcBurs, 

Ceux qui critiquent atnfî les Ouvrages , ne 
Ibnt pas ceux qui les admirent Je moins : Je 
rends judice aufC à toutes les beautés de la 
Tragédie d'Euripide, quoique j'aye ofé en fiiire 
remarquep quelques défauts. L'attention aveci^ 
quelle on examine les bons Ouvrages , les e3P> 
foTe â de iSvtres criti^esi de-même qot la<plii$ 
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petite tache frappe la vue, quand elle e(l furuo ta- 
bienu parfait, tandis' qu'on ne fait pas attention â 
celles qui font répandues fur une médiocre pein- 
ture. 

La Phèdre d*EurIpide a fait les délices d'Athée 
nés, & fait encore les délices de ceux qui. la li- 
fent aujourd'hui. La Phèdre Françoife, après avoir 
ea d'abord quelques obûacles à combattre , a eu 
depuis lin (uccès fl confiant , & foutient encore 
défi fréquentes repréfentations» qu'elle doit être 
miCe au nombre <j|e ces Tragéditfs^» qui in^pen- 
damment du tems & des circondances , contri« 
bueront toujours à rornement de taoué Théa- 
tre* 

Je ne dois point finir Texamen de cette Pièce 
fans détruire rinjufle foupçon de quelques per- 
fonnes qui prétendent qu'elle infpire un prind* 
pe de morale très -dangereux, parce que ces pei^ 
fonnes s'imaginent y voir le Ciel , Auteur du cri- 
ne, & une femme contrainte par les Dieux, & 
nèceilitée à fe livrer â une pafiion qu'elle con- 
damne.* 

Le langage que Phèdre tient dans cette Pièce 
efi le langage ordinaire des Payens. Quoique 
convaincus qu'ils étoient libres , vérité que nous 
fentons toujours en nous-mêmes^ dans la viQlei> 
ce de leurs pafïïons, ils les imputoient à quelque 
Dieu , à. oppofolent cette promte excufe à leurs 
remords. . Lorfque l^èdée dans Ovide voit fi 
paflUon plus forte que fa raifon , pq^^aam ratiojie 
furorem vineere non pHerat, elle .s'écrie xju'un Dieu 
s'oppofe â ce qu'elle veut, rufcio quis Deus ob- 
ftatu Phèdre d^ns le même ètat,therche la mê^ 
me excufe, & la trouve d'autant plus affément^ 
qu'elle doit fe croire d'un fang odieux â Vénus» 
Ce font les Dieux qui ont allumé ea elle cette 

pafliOiL 
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Ces Dieux qui fe font fait une gloire; cruelle ° 
De féduire le ccnu d'une foible mortelle. 

Elle attribue aux Dieux la féduâiion , mais no9 
pas la contrainte : quand elle fô laifiè entraîner» 
•elle fé condamne toujours. 

Hélas ! du crime affreux dont la honte me fuit, 

Jamais mon trille cœur n'a recueilli le fruit : 
ufqu'au dernier moment de remords pourfuivie». 
Je lens dans les tourmens une pénible vie* . 

• 
Et lorfque fa nourfice lui repréièntant la force 
du dellin ^ veoc la railbrer par cette déteftablr 
ïB^ixInie: ' 

• ■ ^ ' , • 

Vous aimez, on ne pem vafncre (a deflinée^ 
•Par un charme fatal vous fftces entraînée* 

Avec quelle horreœ^ elle lui répond î 

Ainfi donc jufqu'^aii bout tu veux m'empoî&onert 
^falheiireufey voiiâ comhie tu m*as perdue. 

: Ce ne font point les Dieux qui Tont perdue » 
c*eft Oenoner& lorfque prête à mourir, elle s*a- 
Toue criminelle à fon époux , en difant qu'elle 
a jette un profane regard fur Hippolyte, elle re^ 
connoît qu'en fe livrant â la pamon que le Cid 
airpit allumée en elle,, elle a lui vî' les pernicieux 
confeils dOenone» 

Ceft moi qui fUr ce fiîs chafte & refpeâueur 
Ofai jetter un ceil profane, inceftueux. 
Le Ciel )nit dans mon fein une âamme^funefle^ 
La détedable Oenone a conduit tout le rede. 

• * • 

Il efl: donc certain, par les Vers que je viens 

•de 
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de cîtef , & par tant d'autres répandus dans cette 
Pièce, que Phèdre toujours pleine d'horreur pour 
elle-même, nous fait connoître ces affreux re« 
mords qui fuivent non . feulement le crime, malt 
le feul defîr du crime. & qu'il feroit à fouhaiter 
que toutes les Tragédies lîiflent aoffi utiles pour 
les mœurs que l'eft celle -d. 



ARTICLE IV. 

î>e VuiiUti de Undiatim ^ ii de la ntantén d'ind*- 

ter. 

Ç]E n'eft pas feulement dans les troi» Pièces 
que je viens d'examiner, que nous rcconnoi»- 
fons un Auteur marchant fur les traces de TAnt!* 
^ité: les autres Tragédies du même Poète font 
lempiies d'imitations d'Homère & de Sophocle» 
fouvent même dans les fujets qui paroiffent avoir 
^noins de ^rapport d ceux que les Anciens ont 
traités. Qui croiroit, par exemple , que cette ré* 
ponfe de Joas à Athalie, G? Temple ejl mon pays ^ 
fe fCen cmnds point iav^re ^ fût mot pour mot 
dans l'ion d'Euripide? Ceux qui connoiffent les 
Anciens les retrouvent fans ceflTe en iifant nos 
excellent Poètes, parce qu'ils s'en étoient nourris 
de bonne heure. Boileau qui difoit de lui«mé- 
de en badinant, Qu'il n'étoit qu'un gueux revitts 
des dépouilles itHorêce^ s'ell fi fort enrichi de ces 
dépouilles , qu'il s'en e(l fait un trèfor qui lui ap- 
partient juftemient. Quoiqu'il ait trouvé dans les 
Anciens tous les préceptes de la Poétique , il les 
« mis dans un-H bel ordre, & leur a ajouté tant 
et grâces nouvelles qu'il en peut être appelle 
l'inventeur. Prefque tous les fujets de fes Satyres 
fom ejiipruntès. Cependam il a mérité cet éloge, 

1^' % 
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qu'en imitant toujours, il eft toujours original. La 
Fontaine fe Tante de s'enricliir aux dépens des 
Anciensrquand je trouve > dit-ii, dans leurs O» 
rrages quelque trait convenable* au inien, 

e Vy trai»rporte»& veux qu'il n^ait rien d*affeél^ 
^âcoant de rendre mien cet air d'antiquité. 

Les hommes font natorellement portés ^ iwk 
ter ce qu'ils admirent dans leurs femblables. Con- 
duhs par cet milinâ fecret» les enfans fe plaifent 
à exprimer les gedes & les mouvemens de ceux 
i^i les enviropnent; ils expriment auffi les fo» 
quils entendent, & c*eft ainfi qu*ils apprennent 
à parler. L'babitude d'Imiter paflànt bientôt juf- 
ques dans les mœurs , nous fait prendre un a^ 
xaûere conforme â celui des perfonséS que nous 
voyons le plus fouvent. L'exemple fait beaucoup 
plus fur nous que les préceptes i foit parce qu'il 
agit fouvent fur nos fens, au-Iieu que les précep-- 
les n'agiffent que fur notre efprit ; foit parce qu'M 
nous montre en même tems , & la poâibilité dii 
précepte, & la gloire de l'exécution. Les tra^ 
vaux des autres nous reprochent notre pareiTe: 
ks victoires de Miltiade troublent le fommeii de 
Tbémiflocle, & la flatue d'Alexandre fait pleurer 
Céfar* Cette noble émulation , mère des plus 
grandes vertus,, a formé les Héros de la guerre, 
a c*.e(l elle encore qui forme ceux qui méritent 
ce nom par les Lettres. 

il y a des perfonnes qui regardent Timitatioa 
comme une efpéce de fervitude, 6c qui prétenf 
dent qu'elle étouffe la vigueur de la nature, & 
les femences de refprit. Mais ceux qui raifonnent 
ainiï, attaquent fôs mauvais imitateurs plutôt que 
limitation même ^ & j*efpere montrer que les 
avantages qu'on en tire, loin d'affoiblir la nature 
ne fervent qu'à la forciôei;, 

Lea 
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Les rallies de Tancienne Rome, & lés reftes 
mutilés des flatues qu'on déterra dans les der* 
nk^rs fîécles , nous ramenèrent la connoiflànce & 
Tamour des beaux Arts: là Sculpture > TArcbitec* 
ture, & la Peinture fortirent de ces précieux dé* 
bris : le goût de TAntique forma les Raphaéls & 
les Micbel- Anges. Les Lettres eurent le même 
fort parmi nous: lorfqu'on eut retiré les Ouvra* 
ges des Anciens de la poufSere des^ Goîtres , & 
qu'on fe fut appliqué à les lire , les efprits de* 
puis lojig-tems oififs, & comme affoupis» {eré* 
veillèrent peu à peu. En lifant les penfées de^ 
autres, ob recouvra Tbabitude de penfer qu'ont 
avoir perdue; on apprit auffi à exprimer & à dé- 
velopper fa penfée; enfin , après avoir été difci- 
pies pendant long-tems, nous en fommes venus 
au point de le dilputer à nos maîtres , & quelque- 
fois nous avons appris d'eux à les vaincre. Ced 
à l'imitation que nous devons notre gloire , & 
t'efl de cet,te même i&iitation que les Anciens 
ont tiré leur grandeur. N9us voyMS^ dit Longîn , 
fu' Hérodote 9 & Qu'avant lui Stéjkore £f ArcbiloqWy 
9nt été de grands, imitateurs d'Homère. Platon néatf 
wmns efi celui de tous ^i Va le plus imité : il a 
puifé dans ce Poëte^ comme dans une vive four ce dont 
il a détourné chez lui un nombre infini de ruijjeaux» 
jamais ^ à mm avisuil n'eût répandu tant de gran- 
des chofes dans fes Traités de Pbilofopbie ^ s'il ne fàt 
venu comme m nouvel atUéte^ difputer de toutes fes 
forces le prix à Homère, c^eft-à-dire , à celui qui 
avofù déjà reçu les applaudijfemens de tout le monde. 

Longin pouvoit ajouter qu» Platon lui-même 
a fervi de modèle â Ciceron , â: mettre Virgile 
au nombre des imitateurs d'Homère. 

Le plus heureux génie , fuivaot l'ordre com- 
mun de la Nature, a befoin de fecours pour croî* 
tre& fe foutenir; il ne trouve pas tout dans foit 
propre fonds : la meilleure plante ne produit pat 

des 
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de« fruits vigoureux, d Ton n*a foin de ranimer 
]e fuc de h terre par le mélange d'une terre dif- 
férente, & plus féconde en efprits; & Tâme ne 
peut concevoir ni enfanter une produâîon mMe 
& généreufe, û elle n'a été comme inondée &. 
rendue féconde par une fource abondante de 
Littérature. Nos effprts font inutiles,!! la Nature 
ce nous a favorifés de fes dons , & nos efforts 
font imparfaits , û Part n'accompagne pas ces 
dons. C'efl Timltation qui les perfeâionne; no- 
tre efprit feul ne peut furare à tous nos defîrs , il 
$'épuife bientôt , il fe refroidit , il celTe même 
de penfer ; mais un moment de leâure ranime 
une imagination languifTante , & lui fournit de 
nouvelles idées , ou bien Pimagination faifit les 
mêmes idées qu'elle vient de recevoir: elle les 
augmente, & les rend nouvelles; on diroit que 
l'efprit de l'Auteur paflè en nous. Il y a bea»» 
cùup de perf ormes f dit Longln , que Vefprit d^autnd 
ravit hors (Teux* mêmes. Comme m dk qu* une f ointe 
fureur faiftt la PrêtreJJe d'Apollon fur lefacré tré^ 
pied ', de même ces grandes beautés que nous remof' 
quons dans les Ouvrages des jinciens ^ font comme 
autant de fources facrées ^ dont il s élève des vapewn 
heureufes qui fe répandent dans rame de leurs imita* 
teursj (^ animent les efprits les moins écbauffés^en* 
forte que dans ce moment ils font comme raitis £f 
emp&ttés par Pentboufiafme d'autrui. 

Tel étoit le fentiment des Anciens fur l'imiti* 
tion. Le célèbre CraiTus , que Ciceron fait par- 
1er dans fon Dialogue de l'Orateur, met au nom* 
bre des préceptes les plus importans , cehii de 
choisir uo modèle. Hoc fit primum in praceptis 
mets 9 ut demênjiremus quem imiiemur. 

Nous avons perdu les trois Livres que .Den^t 
d'Halicarnaiïe avoit compofés fur J'imitation ; 
mais heureufement nous trouvons dans Quinti- 
lien un Chapitre admirable» où ce grand Abé- 

ceur 
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teur nous en donne les régies ies plus Judideu» 
fcs. 

Nos meilleurs Ecrivains ont tous mis ces ré- 
gies en ufage ; ils nous ramènent refprit de Ro- 
me & d' Athènes ; le feu des Anciens a palTé en 
eux, & s'y efl: rallumé avec une ardeur plus vi- 
ve : c'eft en imitant qu'ils font devenus nos mo- 
dèles, & qui n*imite point, difoit un bel Efprit de 
l'Angleterre , ne fera jamais imité. 

On oppofera peut-être à ce que j'avance 
l'exemple de deux grands Hommes qui n'ont 
point imitée Homère & Corneille. Homère, 
dira- 1- on, s'efl: rendu grand par lui-même, & 
celui que tous les Poètes ont imité, n'en a point 
trouvé avant lui qu'il pût imiter. Corneille ne 
doit qu'à lui feul les chef • d'œuvres qu'il a faits : 
il n'étoit point né pour marcher après les au- 
tres; & en effet, il a été moins heureux dans les 
fujets qu'il a pris des Anciens , que dans ceux 
qu'il a inventés : loin d'égaler Sophocle & Euri- 
pide dans VOtdipe^ & dans la Médée/û e(l reflé 
fltt-defTous de'Iui-même \ mais par un grand 
nombre de beautés, qui ne font propres qu'à lui 
feul, il fera toujours le héros de notre Théâtre. 

Je repondrai premièrement â l'exemple d'Ho- 
mère, que nous n'avons aucune certitude qu'il 
n'ait point Imité, Nous fçavons les noms de 
phifîcuTS Poètes qui ont exillé avant lui,& nous 
ne pouvons douter qu'il n'y en ait eu beaucoup 
d'autres dont le tems a enfeveii les noms & les 
ouvrages, ^i Homère eût été le premier, auroît- 
!1 pii porter tout d'un coup la Poêfîe à fa per- 
feflion? Les Arts & les Sciences ont une deftinée 
différente; le tems de leur peffeétîon efl éloigné 
du tems de leur naiflance. En fécond lieu , quand 
même Homère n'auroit point imité, il ne détruî- 

i' oit pas par fon exemple ce que j'ai dit fur l'utî- 
Lté de Pimiiatiôn : ri m'cft fiaicilc d'oppofer un 
^** excm- 
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exemple contraire. Virgile n*écrit prefqae riea 
qu'il n*imite : tantôt il fuit Homère» tantôt Théo- 
crite , tantôt Héfiode , & même les Poètes de 
fpn tems; & c*ell pour avoir pris tant de modè- 
les , ^u*il eu. deveuu lui - même le modèle des au- 
tres. Enfin je ne préteos pas foiicenir ici que 
Timitation foit d'une néceâîté indirpenfable : il 
peut arriver que des hommes plus fovoriCés da 
Ciel que les autres , s'ouvrent d'eux-mêmes an 
chemin nouveau, & y marchent fans guides: mais 
de tels exemples font fi rares & fi merveilleux, 
qu'ils doivent pafiier pour des prodiges. Corneille 
eu certainement au nombre des prodiges ; mais 
comme il e(l fort inégal , & qu'on lui reproche 
des fautes confidérables, fes fautes ne prouvent* 
elles point ce que j'ai déjà avancé, <jue le géni^ 
le plus heureux a befoia de l'imitanon pour fc 
foutenir? 

Je me fuis contenté jufqu'ici de montrer en gé- 
néral l'utilité de l'imitation; mais il ne fuffit pas 
de la connoître , il faut fçavoir encore queues 
régies on doit fuivre pour en retirer tous les 
avantages qu'elle e(l capable de procurer. 

La première chofe que nous devons faire, eft 
le ch>>ix d'un bon modèle. Comme les mauvais 
guides font en plus grand nombre que les autres, 
on a befoin de prudence pour difcerner ceux 
auxquels on doit fe livrer, & il e(l plus facile 
qu'on ne croit de fe lai (Ter furprendre par des 
guides dangereux. Quelquefois un Auteur mé« 
diocre, mais rempli de penfées brillantes, nous 
féduît , 6c prend fur nous un empire fatal : fes 
faufies lueurs nous frappent : nous les fuivons , eU 
les nous écartent du; bon chemin, & nous entraî- 
nent dans les précipices. Sénéque & Pline le 
jeune nenous ont pas été moins funefies qu'aux 
jeunesogens de leur ûéde, Lucain a encore égaré 
plufieurs efprits; & fou Traduâjeur^qui a trouvé 

1« 



SUR LA POESIE. îJ|. 

le fecrec d'enchérir fur lui, a eu la fojie amk'tioi^ 
de lui dérober la gloire du ûyle ampouUé. On a 
remarqué que le même Lacain avoit gâté ^ueU 
quefois les grandes qualités de Corneille : en ef- 
fet, dans la Tragédie de Pompée, Corneille fem- 
ble avoir voulu le difputer à un Poète , qui ne 
Biéritoit pas l'honneur d'être Ton rival ; & l'envia 
de s'élever aulll haut que,Lucain , l'a fait palTer 
au-delà du vrai fublime, qui lui étoit cependant 
û familier. 

Apprenons par ces exemples à ne prendre 
qu'un modèle excellent; mais lorfque nous Taur 
rons trouvé , ne nous y attachons paà fî entière* 
ment qu'il nous conduife lui feul , & nous falTe 
oublier tous les autres: il faut voler de tous cô- 
tés , & s'enrichir du fuc de toutes les fleurs» 
L'Auteur je plus à imiter n'ed pas le feul qu'on 
doive imiter. Zeuxis fit un tableau admirable 
d'Hélène, en y ralTemblant pluileurs traits, qu'il 
prie fèparèment fur un grand nombre de femnies 
différentes; ainfl celui qui écrit ralTemble de toun 
tes parts ce qui lui convient , & même les Au* 
teurs médiocres lui fournilTent de quoi grof&r foi^ 
butin ; car tout fert à qui fçait pro/îter de tout* 
Virgile trouve de l'or dans le fumiei^'Ennius, 
& celui qui peint Phèdre d'après Euripide , y. 
ajoute encore de nouveaux traits que Sénéque 
lui préfente. 

Si le difeeraement eu nèceflaîre pour choîfiiç 
un modèle, il i'eft encore plus pour choifir danai 
ce modèle les chofes qu'on doit imiter, 11 faut 
fe défier fans ceife des Auteurs qu'^n eûîme dar 
vantage: les grands-hommes ne font pas toujours 
exemts de grands défauts , & leurs défauts noui^ 
féduifent aifément, magnis cùm/ubeunt anîmos au* 
tûribits. Il eft impoiïïble de trouver un guide in-f 
capable de siovis égarer, &: il eil difficile que nous 
nous apperçevions quand il nous égare; le refpeâ 

Ime Vï. D ^^ 
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^ue fioiM lui portons noas aveugle, Ce It grand 
nombre de (es vertus nous etapéche de découvriir 
fes vices; ce qui fait dire â Horace, Dfa^i'r exem* 
flar vitiis imitabile. On voit même de petits ef^ 

£rits qui croient atteindre de grands-Kommes en 
nitanc leurs débuts, ^é nbundeJimUes'putant , jS 
t^ia ma^rutn cw/equantur, Quintilien qui fait 
cette réflexion , parle de ptufîeurs Ecrivains qui, 
en coupant l^rs pbrafes , & les rendant obfcu* 
res , fe vantoient de refTembler à Sallufle & à 
Thucj^dide. 11 parle aufli de qudques Orateurs» 

S|ui par des phrafes longues & inutiles peiv» 
oient imiter Ctceron , & croyoiehc furtout ]*a* 
Toir égalé, lorfqulls avoient terminé leur période 
par un effe videatur. N'ambitionnons qu'une res* 
femblance honorable avec les grands-hommes: ne 
nous formons que fur leurs belles qualités; âc 
lorfque nous les imitons, que ce folt ^*une ma- 
Diere noble, généreufe, & pleine de liberté. 
Copier fcrupuleufement un Auteur, rendre Tes 

Îenfées telles qu'il les a produites, le fulvre pas 
pas, comme un erclave,c*efl le partage de ceux 
^qni n'ont rien â produire d'eux-mêmes : une 
Celle imitation efl un vol & un larcin ; c'efl vou. 
loir fe faire honneur du travail des autres, & re- 
tenir un bien dont la pofTeflion n'ell pas légiti. 
me. Plufîeurs Verfificateurs Latins des dernier* 
fiécles fe font cru fut le Parnaffe , pour avoir 
coufu enfemble les Vers d'Horace & de Virgile. 
Quelques Sçavans, par cet artifice, ont fait de^ 
vers en toutes les Langues, fans être Poètes dans 
aucune. La République des Lettres devroit fur 
ce point adopter la loi des Lacédémoniens,qui 

i)ardonnoit les vols faits avec adrefTe, & punlflbic 
es voleurs , quand par leur peu de fubtilité ils 
fe lailToient furprendre dans leur larcin. Oifliua 
fieverus comparoit les Plagiaires à ceux qtii 
après avoir dérobé de la val&Ue » en changent 
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les marques » & la vendent fous leur nom. Oa 
leur peut encore appliquer le reproche d'Hors* 
<:e, O imitatores t jervum pecus i & ces Vers dp 
La Fontaine. 

Quelques Imitateurs, fot bétail , je Tavoue, 
Suivent en vrais moutons le Pafteur de Mantouèw 

La bonne imitation efl une continuelle inven» 
tion ; il faut fe transformer en fbn modèle , em- 
bellir Tes penfées, & par le tour qu'on leur don^ 
ne , fe les approprier ; enrichir ce qu'on iui prend, 
& lui laifler ce qu'on ne peut enrichir. Ilfrut^ 
dîfoit Boileau, j(yti;ter contre fm origind. On oloit 
combattre contre celui qu'on imite, & tâcher de 
le vaincre. Cieft une cbofe, dit Longîn , bien gi(h 
irieufe^ bien digne d'une ame nohle^ de combattra 
pour Ibonneur Q le prix de la vi&oire avec cens 
pu nous ont précédés ' , puifyue dans ces fortes de 
€ombats on peut même être vaincu fans bonté» Ce» 
lui qui fe propofe de furpalTer Ton modèle , s*il ne 
le furpadfe points pourra du moins l'égaler; mak 
celui qui ne fonge qu'à le fuivre,reftera toujours 
au-delTous.Si nos fameux Peintres s'ètoient con(« 
tentés de copier les morceaux de l'Antiquité, la 
Peinture ne fe feroît pas perfeffcionnée. Si Vir^ 
gile n'avoit point ofé enchérir fur Pomere,noag 
n'aurions point cette magnifique defcription des 
Enfers, ni celle du Bouclier d'Enée* Malherbe 
nous apprend par quel art on peut, enrichir Ih 
penfée d'un autre. Oh admire ce Vers dlioracét 

Pallida mors aquo fulfat pede fauperum tàbemas 
^gumque turres. 

Mate <m n'admire pas moins cette même idée 

Ibiu uae attuc image. 
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J^e pauvre en fa cabane , oii le chaume le couvre 

Eft fujct à fes loix ; 
Et la garde qui veflie aux "barrières du Louvre 

N'en défend pas nos Rois. 

Ajax« près de mourir » dit à Ton fils dans Sopho* 

«le: . 

> 

La même chofe eu dite par Virgile d*une fa- 
fon différente. 

J)ifce puer vîrtutetn ex me^verumque làborem^ 
Fortunam ex aîiis, 

Et ce Vers d'Andromaquc , P4utôt ce qu'Us ont 
faitf que ce qu*Us ont éti , quoique plus .(impie, 
/emble dire la même chofe encore mieux que So« 
phocle & Virgile ne l'ont exprimée. 

L'imitation nourrit & perfectionne tes talens 
qu'on a: fofe même avancer qu'elle peut en quel- 

Îue façon fuppléer ctu génie. Une grande levure 
es bons originaux donne le goût, ouvre l'ima- 
cînacion , forme le flyle. Un nomme né fans ta- 
lens, après un long commerce avec les excel- 
Jens Auteurs» peut acquérir quelque reiTqmblance 
avec eux , & la communiquer a fes Ouvrages : 
tel que ce Payfan dont parle Denis d'Halicar* 
jiafTe, qui étant fort laid , & craignant que fes 
enfans n'héritalTent de fa laideur, mit de beaux 
tableaux devant les yeux de (a femme, & la vue 
de ces tableaux procura aux enfans une. beauté 
çu'ils ne ppuvoîent recevoir de leur P^re. 

Mais je prévois une objeftîon qu'dn pôurroît 
dire contre tout ce que j'ai dit fur l'imitatli»». 
1^ Four xéùSix, diia-c on^ il ne s'agit que d'imi* 
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îr'tef la 'Nature: les Anciens , il eft vrai, TonC 
p, bien repréfencée ; mais ils n'en font que lef 
i, . cçpies.. Pourquoi chercher la nature dans leurJ 
„• Ouvrages? c'eft l'original qu'il faut confulter," 
: Je fépons. à cette objeflîon par l'e^mple mê- 
m^ de la Peinture. Rubens, & les^ Peintres dé 
i*Ecole Flamande fe font appliqués uniquemenc 
à copier la pure Nature; Raphaël» & les Maîtres 
de l'Ecole Romaine ont joint à l'étude de la Na- 
tuiie le recours de l'Antique ^ ces derniers onC 

Krté leur ait à une élégance & un (ublime dont 
Flamands n'ont pu approcher, parce qu'il ne 
fuffit pas d'imiter Ta Nature,! il faut limiter avec 
dlfcernenient» La Nature nous montre le vrai, 
mais elle ne nous apprend pas à chôifîr l'ex- 
cellent : c'eft l'Art qui nous apprend cet heureux 
choix, $,c'efl dans les Anciens. qu'on trouve les 
modèles de cet art iî néceflanre , qui élève les 
grands Peintres & les grands Poôtej. . 

Ne rougifC?ns donc point de confultér attenti- 
vement tous^euK qui avant nous «nt bien con- 
nu la Nature* Nous avpns un grand nombre de 
guides habiles ^ tout confpire â nou& animer :tous 
ceux qui nous ont précédés ont tfavaiil^ à nous 
iodruire. L'Antiquité nous offre Tes modèles^; 
le dernier fîécle nous en fournit de nouveaux , 
digpes des Anciens. Quoique les uns & les au- 
tres (oient nos maîtres , regardons- les comme 
des modèles qui nous devons imiter , & comme 
àts rivaux que nous avons à combattre. La car- 
rière où ils ont couru eft encore ouverte ; nous 
pouvons les atteindre , & peut- être les furpas- 
f&r. La grande diftance que nous voyons eI^• 
tre eux & nous , ne doit point nous effrayer^ 
nous avons plus de chemin è faire , mais nous 
avons plus de fecours , & ce font nos précédée 
feurs qui nous les donnent : enfin , fl nous ne les 
ajtekiK^s pas 9 du moins nous pouvons en ap» 

S 3. pro» 
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procher; & après tes' grands-hommes , H eflen* 
core des places honorables. Celui au( dans 1» 
guerre n'acqueiroic pas U gloire d'Achille i fe- 
cântenteroit de celle d'Ajax, ou de Dioméde-Lu*- 
créce n'a point empêché Virgile deparoltre; SC 
la gloire d'Hortenfîus ne rallentit pas l'ardeur de 
Cieeronpour l'éloquence. Ne nous décourageon» 
jamais. Quel homme éioit plus capable de dé- 
fcfpérer fes rivaux (jue Corneille ? Il a cepen- 
dant trouvé un égalj & quoiqu'un autre ait mé- 
xiié [a mfime couronne, la fienne lui" eft dembu- 
lée toute eaUeie , & a'a tien peidu de fou idau 
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CHAPITRE IX. 

A A iSt Et' !&■ ife A l8t iSfi iSt ïfif' jfe AA A'ïfeitit A iijtiiiMStitfiwiSf A ^^ 

Examen du Paradis perd-u, PpAii^ (/r 

Miltên. 

APr^ avoir parié de la .manière dimiter la 
Anciens, it d'un PoSte (}ai a heureafement 
înité Euripide, je parferai d'un autre Poète qui 
s'a pas û heureufement imité Homère, mais qui 
t'efi rendu fameux en voulant i'Imiier. On voie 
que Milxon tâche d'échauffer Ton imagination au* 
près de fcelle d'Homère , qu'il a voulu prendre 
pour modèle, l^a grandeur de (on fujet, la répu- 
tation qu'il slefl acquife dans fa patrie, rend fou 
Ouvrage digne de notre attention ;& comme dans 
mes réâexlons précédentes j'ai fouvent, avec les 
noms: des grands Poètes, placé celui de Milton, - 
ft qu'on pourrolt me foupçonner de le loettrc 
tu rang d'Homère & de Virgile, je crois devoir 
expliquer ce qçe je penfe d'un Poète, qui dans fa 
patrie efl admiré des uns, & méprifé des autres; 
ce qui ne "m'étonne pas, parce que Ton Ouvrage 
eft femé de beautés &' d'extravagances. 
. On doit être timide quand on parle d'un Poète 
dont on ignore là Langue, puifque loin d'être en 
état d'en bien juger, on ne peut même fe fiattet # 
de le connottre. Qui n'a lu Homère que dans 
la tradufbîon de Madame Dacier, quelque belle 
que fpit affez fouvent cette traduélion , ne con* 
noit pas un Poète qui enchante les oreilles par 
l'harmonie des vers , & par les charmes de l'ex* 
pref&oD. Mais la PiÂfie. Ang|oife n'^lcbante pas 

D4 ordi- 
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ordinairement par ces deux qualités , , faivant la 
dëcifion d'un homme capable d*en juger. Çty Si 
MiUm^ die- il, rC approcha pas dufubiime (fHémerCf 
c'eji inifins la fmtp dthn gM$ que ta Jbute detfa 
Langue: IM Poëmefi divin écrit èh ^Mglois^ tes* 
femble à un fuperbe Palais bâti de brique : l'arcbi' 
HBure en. peut &f^èuffl.lièlU^'qùe'.célk 4*4in.ltala& 
de marbre , mais les matériaux fint plus groffiers. 

,U y. a appan?nce,<|tie '^Iton*. a 'éncbre négligé 
le foin de: polir ces matériaux, puifque M. Ad« 
diflbn Ton grand admirateur ell obligé d'avouer 
i|ue du cèu de rej^refltoà ce, Poeine a peu ,de 
part) (ans, parce qu*il èil écrit dans uniftyie^q^t- 
quefoisilur & obtfcar. Ainfi les pxùncipaies.beaa*^ 
tés de cet Ouvrage confiftant dans l'architeâure» 
& non dans les matérkuiQ, c*e(l-é«dkey dans 
l'ordpnnance, les penfifes^tes feotimeasyles def* 
cripcions , & non dans. Tharmonle ^ dans Tex^ 
preflîon , je me perfuade que je puis juger de ce 
roême fur la belle tradnâion que hous tp. avons 
dans notre Langue, & je vais bazarder quelques 
réflexions,, en les.appu^rant d^exemples que je 
n^aurai ni peine ni^^o^re à raetta^en Vers:(ft)Ia 
Frofe du Ttaduéleur e(l fi poitique, qi»*tl fufSt 
Souvent d*v ajoutée la rime. Dans llmltatioa 
\ de ces eiKiroîfs , je me donnerai plus de liberté* 

3ue je n'ofe m'en donner lorfque je veux ren- 
re en Vers quelqaes pafiàgea dès Poètes Grecs. 
Je fuis. bien éloigné de' fouftrire au grand 
élQge qu'on a fait de Milton , lorfqu*on a dit 
que la naiure avoit ré^ai en lui Homère & Vir- 
gile: il eft vrai feulement qu'on peut en quelques 
endroits faire remarquer qu'il imite Homère. Il 
paroit qu'il étoit plein de l'Ecriture ftiint^ & 
d'Homère I &; c*e(t; dans^ ces deux fotirces qu'il » 

puifd 

^eSh, Dife, aU 
iùuMuptéJi SuiMt Hiaùri ^ 
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{itiirë la grandeur de Tes idées , & plufleurs Je fe* 
knages. De>Ià vient que nous trouvons fou- 
▼ent dans ce P«ëme une élévation qui approche 
eu rul(Iime.r 

Par le fujet que Milton a choîfi^ il intéreffè 
non Ses feuls compatriotes,- comme ont fait HO' 
mère & Virgile , mais tous les Peuples de la Ter- 
re^ & en môme tems il fait honneur à fa Na« 
tion & à la PoSfie. Il ell glorieux pour ellr 
qfx'nxï des plus fameux Pogmes Epiques, depuis 
ceux d'Homère & de Virgile, Tait confacrée à la 
véritable Religion , & ait attiré Tattentiôn des 
hommes , (ans le fecours des fables & des pein- 
tures dangereufels pour les mœurs. 

'Avant que de remarquer les endroits qui m'ont 
le plus frappé dans ce Poème , je parlerai de 
pltifieurs défauta que j*ai cru y trouver. 

Quoique Milton ait toujours aimé la Poê/ie^ 
il ne, s'y étoit pas uniquement livré. Plus con* 
nu pendant fa vie par des Ouvrages d'éruditioa 
que par fes Vers^, ii ne s'attacha particulièrement 
. if la PoëOe que dans un âge avancé. Elle lui fer* 
vie de confolation quand il eut perdu la vuet 
ni foo âge, ni fa fanté, ni le dimat dans lequel 
Il vivoit,n'étotent favorables â fon amour pouc 
les Vers qu'il ne fe donnoit pas la peine de tra* 
vailler, comme il l'avoue dans cet Exorde du 3«, 
Livre, d'où je retranche un détail inutile qu'il 3^ 
fait des fajets frivoles que les Poètes choififTent) 
erdinairemen^k ^ 

Souiien-moî do/ns broute oh tu m'a» fait entrei^^ 

Q Mufe; à chaque pas ti^ m'y dois éclairer. 

X>e ma plume par toi ces Vers coqient fans peiner 

Tii m'infpires, depuis que long- tems incertaine- 

JJon ime s'efl fixée à des objets fi grands,. 

ObjeisCrPHAésUgés clés mortels igoor^ns. 

ï .j D 5^ ^ . Que 
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Que toute ^utreque moi pour charmer leurs oreil« 

les 
S'amufe à répéter de frivoles merveilles; 
Les rentiers non battus font ceux dont je faU 

choix, 
Aux plus ûiblitnes airs je cotifacre ma voir. 
Miis, à Mafe, maljgré Tardeur qui me dévore» 
Dans ce déclin du tnonde où je me Cens encore 
Engourdi par le froid du climat & des ans , 

Î'épuiferois bient^ &. ma force & mes chants» 
i ta flamme un moment, Divinité puiflTante, 
CelToit de ranimer mi chaleur languiOante. 

On reproche à Milton pluGeurs dlgreffions 
dont quelques-unes en eâFet font mai placées» 
parce qn*un Poëce Epique ne doit pas quitter fa 
narration pour s'arrêter dans de longues ré- 
fiexions. Je ne crois pas cependant qu*on doive 
condamner l'endroit oh Milton fe plaint d*ètre 
aveugle. Quand la vivacité de fa plainte ae la 
rendroit pas intéreûTante , elle e(t amenée fi à 
propos qu'elle ne parole plus une digreifion. Il 
6(1 naturel à un malheureux de parler de fes mal- 
heurs , & il femble que Milton foie engagé â 
parier des (lens par fon fujet même. Il a raconté 
dans les deux premiers Livres ce qui s*e(t palIS 
parmi tes démons depuis leur chute du Ciel; il 
n'ed point forti des Enfers , & il va dans le 
troifîéme Livre monter fur la Terre. Aux ap- 
proches des régiqps qu'éclaire le Soleil ; il fe 
rappelle la beauté de cette lumière dont il ne 
jouît plus, perte cruelle pour tons les hommes, 
& fiir«tout pour unPoêce qui femble avoir plus 
à regretter qu'un autre le fpedacle de la Nature^ 
fi propre à infpirer des images riantes. J'avoue 
néanmoins que la plainte de Milton efl un peu 
longue^ je vais Tabréger, & je ne craindrai pa» 

d*ca 
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d*en retrancher les noms de Tbamyris» de Ti* 
leiî^s & de Fhinée. Ç'efl avec raifon que Mil* 
ton dans Ton trifle état fe compare à Homère ^ 
le prince des Poètes ; mais les trots autres qui 
li'Qnt lien fait qui.fçît capable^ 4'^xciter fa jalpu* 
lie » n'ont de commun avec lui que le malheur 
d*avoif été privés de la vue» & ce malheur fii| 
pour tous trois un effet de la vengeance divine. 
Cp fut même par la punition des Mufes queXha- 
xnyris en devenant aveugle perdit auffî l'efprit ; 
comment donc- Milton a-t-il pu le mettre atc 
9ombçe de ces favprjs deç Mufes çu*!! veut iml* 
ter? Doit- il dans Ton afilifbion , doixt un accî« 
^ent naturel fut la caufe, fe comparer à ceux qui 
>périt«rent la même affliébion par un crime , de 
par uQ crime contre les Mufes? Cette feule re* 
marqua fait fentir ce qu'on doit penfer de Mii«. 
ton. Voici fa plainte; « 

Dans Tempire Infernal trop long- teins arrêté» ^ 
.J*^ fors» grat^ au fecourâ de U Divinité 
Qui daigne foutenir mes pas & mon courage. 
]e la fuis , c'eft fa main qui m'ouvrant un paf«> 

&ge 
M'a fait defcendre au fein des gouffres ténébreu:!^ 
Et me fait remonter à cet empire, heureux. 
O lumière du jour, qu'éclaire ta préfenceî 
Je t'approche; & c^ja je fens.ton influence: 
144l9iQutiIe joie! 6 defirs fuperâus! . ^ 
A me$ feux affiîgés tu ne te montres plus. 
l}$tfi^ cherchent eu vain , brillant flambeau dif 
. . monde; V. 

Ils font plongés ces yeux dans une nuit profonde* 
Cependant je parcours vos fentiers & vos bdis, 
Sout^rnez donc mes pas, Mufes, comme autrefois 
On vous vit par la main conduire votre Homère, 
llluflre ccvnpagnon de ma longue mifere. 
f kin de £b entretiens puiffé-je comme hii 
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Par de fublimes chants m'illuftrer aujourdliur!*^ 
L'harmonieux oifeauquine feplaitqà'â l'ombre». 
Elév^ainfi fa voix dans la nuit la plus forabre. 

Tout meurt » & tout renaît. L'automne tous le* 

ans- 
Fait plaoe au- (rifte byver que fuit le doux pria* 

tems : 
Les zéphirs en tous lieux ramènent la verdure ^ 
Aux arbres dépouillés ils rendant leur parure, 
£t par Tordre-conflant d'une agréable loi» 
Tout revient , mais le jour ne revient pas pofaat 

moi. 
Fleurs, qui nous étalez vos peintures nouvelles r 
Rofes, que du matin la fraîcheur rend fi belles ^ 
Vous, filles de Taurore, éclatantes couleurs, « 
Vous ne pourre^dpnc plus m'adoucir mes maU 

beurs : 
O troupeaux , que Tœll fuit bondiflàns dans la* 

. plaine. 
Vos jeux ne pourront plus m*égayer dans ma^peine^ 

Oii vai-je dans ma perte étendre mesregretsv 
Lorfque de l'homme, hélas 1 je ne vqIs plu6 lesv 

traits?' 
fe ne vois phis cefiroot, fiégeauguHe^oùDieii» 

même 
Fah briller, un rajron de fa beauté (uprème* 
Dans un affreux néant tout me fembleablmé» 
£t pour moi la Nature gû un Uvte fermé* - 
Tandis que tout^moftelàtoute heure y peutiire»- 
Privé des doux tranfports que ce fpeâade Isxx 

fplre, 

Îe n'ai plus devant mot que l'hifbi^e tableau^ 
[t que le plan confus d'un ouvrage fi beaii« 
Etendus fijr mes yeux de funefies nuages 
Y refufent rentrée à toutes les images, 
St du^Sokil.eavaîoj'imploieJcrecoiu;». .' 

. - . Dti^«& 
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Saigne allumer en moi l'éclat d*un npQveaii« 
jour. 
Etemelle lumière» 6 pure & falnte âàmme. 
Tiens éclairer mon. cœur, jnet; des yeux dant' 

< mon âme. 

Je veux, înftruitpar toi des fccrets étemels, 
'hanter ce que jamais n'ont vu les yeux mortels*. 

Si Ton critique Milton fur fés digrefEôns, on 
peut anfn le critiquer fur une f grande partie dé 
fes comparaifons. 11 n'eu pas étonnant qu'elle»" 
Ibient au-defibus des objets auxquels il les veut 
appliquer. Les cbofes qu^l citante font trop éle- 
vées au-deiïlis de tout ce que nous voyons,, 
pôvr que la Nature ptiiffe lui fournir des objets 
proportionnés : ^ mais je defapprouve dans fes 
comparaifons une obfcurîté qu'il v jette fouvent 
par fon aiFefhtion à les remplir de termes d'une 
érudition inutile, & je condamne fur- tout ces 
comparaifons tirées de la fable, qui font fi fré* 
quentes dans fon Pôême; Pourquoi comparer les 
Démons aux Chevaliers Bretons & Armorlque»" 
qui entouierent le dis d*Uther; la matière du So- 
leil au vieux Protée defleché; le Paradis Terre?*- 
tre à la campagne d'Enna , où Proferpine fut en- 
levée; Adam & Eve à Deucalion & Fyrrha ; la: 
beauté d'Eve à celle de Diane , de Paies , de 
Pônione, de Cérès, ^cJ Quand il repréfente 
Satan qui franchit d*mi faut les remparts du Pa*. 
radSs terreflte, où il va pour féduire Adam & 
Eve; il a raifon de le comparer à un toup car* 
hacier, qui s*élance dans l'enceinte où lés trou» 
peaux font renfermés; mais peut -il le comparer 
encore aux mercenaires qui entrent fans midion 
ëans TEgnfe? On trouve dans ce Poème peu de- 
comparaifons exaélies , & prefque toutes font 
trop longues. Ilfaut excepter celle-ci qui eflf 
courte 4^ batdie, p^r laquelte il veurpeind/e 
. Ht te: 
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le trouble intérieur d^ Satan au moment ylt 
entre dans le Paradis terredre pour perdre le 
genre bumaio. 

Tout Ton forfaic àlorr fe préfente à fes yeux , 
Il s'arrête à l'afpefi de ces aimabres lieux. 
Sa rage en va troubler la demeure paisible; 
Il s'émeut, & femblable d l'inthument terrible 
Qui recule au moment qu'il vomit le trépas , 
)l chancelle , il héûte , & recule d'un pas. 

Milton e(l rarement heureux dans Tes compsh* 
laifons» & prefque toujours malheureux dans fef 
iîéltons. Il a cru devoir en inventer , parce que 
le Poème Epique doit vivre de fiâions; & il cft 
vrai que ce Poème en doit vivre dans les tfuiett 
ordinaires , parce que le Poète y doit marcher 
de merveilles en merveilles. Mais comme tout 
elt merveilleux dans le fujet que Milton avoic 
choifi 9 il n'étoît pas obligé d'y ajouter des mer- 
veilles de Ton invention. On e{\ étonné de voie ' 
les Démons, peu après quf ils font tombés daaf 
le centre des tourmens , . tandis que les flammes 
les dévorent ^ & que Médufe les empêche de 
boire dans le fleuve Léthé, s'amufer à des coup- 
les de chevaux, à des tournois, & à des concerts 
de Muûque , & d'autres plus graves faire dans 
des endroits écartés les Phtiofo(£es & les Théo* 
logiens , en raifonnant fur la Providence , la li* 
berté, la prédeflina^i^n , & la béatitude : on ^ 
peine à comprendre que la béatitude puiflTe être 
un fujet de pontroverfe parmi les Diables. On elt 
peu curieux de l'archiceâiire du Pandanionium^ 
parce que cette flélion eu une puérilité. La voûte 
de cette fale e(l nleine de lampes qui répandent 
une lumière pareille à celle: des cijeux,& un mo^ 
ment auparavant je Poôte' a dit qu'il n'y a poio^ 
de lumière ep çpfgf.L'oi çftprodig<^^daps'cea^ 
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{ate, parce que t dit -il, h région de l'Enfer mi* 
rke mieux qu^une auire d*iêre wfedtée de ce [ poifm;* 
& il a dit auparavant qae les Cteux écoient pa- 
rés d'or mailif. Si Miltoa étoit attaqué par 
des Critiquer auflî. animés que ceux qui veulent 
détruire la réputation d'Homère, où en feroit^il?' 
BilaLs tout Podce ne mérite pas la fureur des Cri- 
tiques comme Homère. Milton fe contredit en* 
core, quand après avoir repréfenté les portes da 
Ciel qui (ont ouvertes par les ti^mes, il les re- 
préfentes'ouvrant d'elles -mêmes. [1 dit que dans- 
le Ciel l'Aurore ed éveillée par les heures , & 
eir même-tems il Tupoofe un fous -terrain où la> 
lumière & l'obfcurité font une perpétuel! e ronde 
^1 caufe l'agréable vicidttude du jour & de 1» 
nuit, pendant laquelle tout dort, excepté Dieu, 
& apparemment les Anges qui font de garde ; car 
il fait faire par eux dans le Ciel une garde con- 
tinuelle; il 3r fait aufir drefler des tables où le& 
Anges boivent le ne6l;ar dans des coupes d'or. Il 
fuppofe qu'un Ange , pour defcendre du Ciel 
dans le Paradis terrefl:re,fe coule Tapîdement fur 
an rayon du Soleil. De pareilles fierions , & celle 
du limbe de vanité prouvent que ce Poëme y. 
comme je l'ai dit d'abord , eflr rempli d'extrava- 
gances : la fiélion dans laquelle il perfonide le 
péché & la mort , préfente des images qui font 
fiorreur ; dans celle de cet abîme où régnent le 
càhos & 4a nuit, le Poète a voulu peindre ren> 
pire du détordre & de robfcurité,& il nous éga- 
le (i bien qu'on ne peut comprendre ce qu'ii 
veut dire. 

Le Prince des Démons que la vengeance anime 
Ofe entrer dens le fein de cet antique abtme , 
Où la nuit primitive & le cahos affreux, 
De ce varte Univers , ancêtres ténébreux , 
KourrifTent dans l'horreur d'une longue anarchie 
lé^ gierres que toujours' caufe l'antipathie. 

Lem 
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Leur trône e(t &)utejiQ par la confufion* '^ 

Au Cahos appartient toute décifîoa* 
&0Î fombre , dont la voix rend la nuit phis lîois^ 
tre,v • . 

Prince, dontv le Hazard eft le premier miniftre* 

■ * 

C'eft à ce Monarque que Satan adreflè fos 
dîfcours, & le cahos ,.tout cabos qu-ll eft, 7 lé* 
pond avec ordre & clarté. Lorfque Satan dansr 
le Paradis terreftre efl prêt A combattre contre 
J'Ange Gabriel , Milton fuppofe que TËtemel^ 
prend Tes balances d'or, car dans le Ciel tout eOi 
d*or. L'imitation d'Homère e(l ici ridicule. Ck>m* 
ment Dieu peut' il pefer dans une balance uor 
Ange contre V le Diable? Je m'étonne que la ba^ 
taille des Anges dans le Ciel ait trouve dans Mi 
AddifTon un admirateur. Quoique l'Ange qui fait 
le récit, prévienne qu'il va donner des ombretr 
corporelles aux chofes fpirituelles, quelles ombreS' 
épaii&sLOn voit les Anges rebelles tirer le nitre 
& le fouphre des mines du Ciel,paitrir le falpé-' 
tre,& forger des canons. Ces machines nouvcN 
les étonnent h fainte armée, en troublent les* 
bataillons, & font tomber Ange fur Archange:- 
répée de faint Michel qui fait tant de carnage ,> 
e(l comme la Durandal de Roland. Que fervent- 
toutes ces armes entre des combattans qui ne 
peuvent fe détruire? Ils font immortels , & l'oB 
.voit cependant un des mauvais Anges fendu de» 
puis la tête jufqu'à la ceinture: oq les voit arra« 
loher les montagnes du Ciel , pour s'écraGrr i 
coups de rochers. Toutes les campagnes 'cèles* 
tes font ravagjées, mais la p/éfence du Meifie té*. 
taïïlit. tout. 

A>mé de fon tonnerre, au milieu des éclairs, 
Jl vole à leur fecours & fon char fend les airs:^ 
Uarrive^» il paroitrle Clelschang^ de face,. 
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txi Diofit3 déracinég retournant à lear place. 
Et de nouvelles fleurs lâs valloiu Tont CQuveiU... 

On a db ta peine à comprendre dans le Clerr 
des -ihomagnes ,' des valloD*, des io«lie(8,.de& 
fleurs, &c. 



. Je ne fçal» fî je me trompe;- mal? Milton que- 

■j^ime, ^tmd'it éft diinï fÈnfef.ou'dMàsIc l'a- 

ladis cerreltre» me plate beaucoup moins (j^aand .it< 

3iel, & qu'il veut faire par- 

j; ' Lorl^ùe âa[*a"ei'veut' 

Rature :de l'ime ,'. ou que 

îndre iyx lès Anges- ocC. 

>dîi:(]ae'la'ten'eji<Hirrit lai. 

1 mer nourriflent l'air; que 

£fflehs nourrie , lé- plus fùb- 

ibilorophe que l'elî Adam^ 

à i Eve li nature des' Ton- 

leore que Mihon &it pro^ 

TOp. longs au Père Etemel ,' 

r trçp fouvent cette vériiéri ■ 

tr que les hommes ne tom- ; 

berçait que par leur faute, parce, qu'ils dut ii^iK' 

de lui fous les Tecours nécelTaires pour pouvoir- 

refter - innocene. Il TemBIeque le Fere ZterneU 

ait quelque reproche i ctaiodre. 

J'ai créé l'homme libre, & pour l'acre toujours 
U a. reçu de moi mei.ruffiuns fecour»: . ', 

S'il tombe, il n'aura point d'excufe légitime; 
Ctéé libre, il lui féut- qii'it Imputé foB- crime, 
favenir m'ell connu; inais quand je te piévoi»,- ' 
Ma fcience aux humains n'impofe point de kûx': 
Te le répète eocor, j'ai créé l'homme libres 
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d'allé prévenir Adam & £ve»que le Déoioft fo»> 

ge à les perdre, il ajoute ; 

«*• 

Us feint de leur bboheur les malcres fouverains: 
Aprè^.tous mes av/a., leur fort, eîl dans leur^ 

mains. 
Ils n'allégueront point Tinvincible ignorance. 

> Et l0r{qu!il apprend ^ue ce crime e(t arrivé « il 
dit aux Anges r 

Bes deflètnâ de Satan fai prévu le fiicçès : 
le vous les ai prédits;, cependant mes décrets . 
N:ont point necefBté l'homme que j'^i fait libre ij 
S'il eil tombé , lui feul a rompu l'équilibre. 

Dieii parle comme s'H avoit befoin de. fe jufii« 
fier. 

Milcon e(l tombé dans les fautes que j'ai re* 
Marquées en partant de fea fixions , pour avoir 
voulu ajouter à Ton fu jet des ornement qui n*jr 
étoient pas nêcefTaires. . 11 eft prefque toujours, 
admirable, lorfque renfermé dans fon fujet, il 
dépeint le trouble des Enfers » ta tranquillité de 
nos pères mnocens • & leur confufîon après leur 
chute. Ces, trois objets qui nous mettent toujoui» 
devant les 3reux Uhorr«ur du crime, la félicité de 
l'innocence, & le malheur d'une créature qui a 
cTefabér à Dieu V vont me fournir des e^emple^ 
propres à :£aire comioitre la beauté du^ génie de 
Alilton. 

L'aéHon grande, une, & entière, qu'il va chan« 
tçr , eu préparée dès le. ccHomencement de fon 
Poème. Les Démons précipités du Ciel forment 
le deffein de fe venger de Dieu for fes nouveU 
fes créatures dedinées à remplir les places qu'ils^ 
•lit peidués 4lan8 le CieL L&iédt du FôSte çoni- 

juence^ 
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nenceau marnent que ces Anges foudroyés, ëten» 
dus fur Pabime, & (fabord évanouis » reviennent 
peu à peu d^ cet évanouiiTement , fe reconnois« 
fenc» & examinent le lieu où lis fe trouvent. Sa» 
Un efl ,1e premier qui reprend Tes forces & fes^ 
Joreurs. Il lève la tête,& tournant Tes' yeux de- 
toutes parts, découvre rétendue de Ton empire^ 
quoique les flammes n'y répandent , fuivant Ift 
bizarre expreffion du Poëie , que des^ténébres yU 
fkAes au4ieu de lumlere»^ 

A fa perçante vue îl ne faut qtt'un momenfr 
Parcourant d'un coup - d'œi 1 l'empire du tourment^. 
Centre de la douleur, ok d*épaifles ténèbres 
l^e laiflenc échapper que des "clartés funèbres» 
Il voit toutfe Thorrenr deee gpufFre cruel 
Qui fera des remords le féjour étemel , 
Abîme qu'a creufé la célefte vengeance, 
Lien terrible» où jamais n'entrera l'Erpéradce. 

Sur la p<me de l'Enfer ».dlc le Dante, foni écri- 
tes ces paroles r 

Lqfciate ognifperanza vH cb'ii^rûfe. 

La manière dont Satan quelque tems aprè» 
prend polfeilion de Ton nouveau royaume,, fail- 
connottre qu'il en efl le digne Roi. 

t' 

Puirqull me faut relier dans ces gouffres funeftes^ 
-Adieu donc champs heureux , & vou», plainef 

céleftes^ 
l^embraffe tes l^nrreurs, fatal empire; & toi. 
Abîme ténébreux^ accepte auflî ton Roi. 

{e t'apporte un éfprît que ta triflelfe extrême 
<Te peut Jamais changer» & qui feul en moi- m^ 

me 
lait d« l'E&fo uu Ciol ,{t du Q^ un finfen 



• irfaît efpérer aux compagnons de fa chute qœ 
leor malheur ii*eft. pas fans l'eflbqrce, & que s*il» 
ont perdula vi^ire, ils n*ont pa» perdu le cou- 

: I ' ■ ' •• i . : ' ■ : . 

Oui, du brillant {féjour. nous: fomoi^ toEbscbafiSs, 
Mon éclat ê/l flétriVttJCS' traits font efFacés ;, 
JMais il me r^efte encore un cœur inébranlable , 
Vne haine immortelle, ttn courage indomptable. 
Dieu nous a-t-il vaîncufi? non» non, tout fos 

courroux j^ 
Ne: fçaiiroit »oa^ Wcèr à fléchir lea genoux. . , 
Gui, de nou^ lâiîhe afTez pour adorer un M^itref 
Comment pour Souverain ppurrions-nous recom 

nôître: ' - . 
Celui tfâi nous a craints i & que j7aî vu trembicf 
Sur ce trôpe éclatant que j'ait fait chancdlerf 

*■ * 

Cet efprit .demenfonge & d'art jfice ofe tirei 
de l'horreur même de l'Enfer une raifon de con- 
(hiâion/; & «a mtoiif pojùr ençpHiMger fes com- 
pagnons. Ils n'auront point, entre eux de fujeli 
de jaloufîe , & leur union dans cet affreux féjow 
va faire leufi fcttfe. contre Dieu/ . 

Choin par vous ; j^accepte un tràne^ redoutable 
j^u'a^rmitde périls une foule innombrable. 
Nousnouvibnii dans le Ci^l Tun de l'autre jalons 
Pour les honneurs du rang difputer entre nous ; 
JMâîs qliel fërote ici le fujet d'une guerre?' 
|e fuis au plus haut riang le.plus près du tonnerre 
Te règne dans les lieux où' régnent les tourmens, 
£t n)ôn fceptre m'expofe aux plus grands cb^ 
^ mens. . 

lui'voudroit m'envier ma dignité fatale? 
Tuelsyeuxpourroit tentçr ma couronne infernalef 
'ous d'accord malgré nous dans ce funefte lieu, 
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' Quelque étonnante vivacité que Milton ait ré« 
pandue dans les diCcours de Satan , & dans ceui 
des autres démons, poin' dépeindre rorgneil,ren« 
vie, la vengeance 9 & robflinatton , il n*a point 
ëpuifé dans cette peinture teute la force de Ton 
imagination. Il la ranime dans ce monologue où 
Satan forcé de fe reconnoitre criminel & malheu* 
reux, paroit faifi de quelques remords; mais les 
remords de refprit d-crgueil ne fervent qu*à lô 
rengager plus avant dans le crime & dans Timpé* 
Hitence. En approchant de (a Terre il apperçoic 
le Soleil , & il adrefle ces paroles à cet a£re qu*î] 
voit pour la première fois, & qui ne peut que 
déplaire au Piince des ténèbres. 

T^i dont le front brillant fait pâHr les étoiles : 
Toi qui contrains la nuit à retirer fes voiles » 
Trifle image â mes yeux d,c celui qui t'a fait, 

?ue ta clarté m'afflige, &!qQe mon cœmr té hait! 
a fplendeur,ô Soleil , rappelle à ma mémoire 
Suel éclat fut le mien dans îe tems de ma gloire. ; 
levé dans le Qel prèa^de mon Souverain, 
Je m'y voyois comblé des bienfaits que fa main 
Sans feJalfer jamais ver (bit en abondance; 
Mais je me fuis lafifé de la reconnoiiBuice; : 
Et cependant de moi qu'exigeoit^ il de plus? 
Hétas 1 je dois mçs maux aux biens que j'ai per« 

dus,* ' 
Ytre de ma grandeur jufqu'à me méconnoitre, . 

I'ai cru que je pouvois m'égaler à mon maître, 
loins voilîn defon trône aurois-je ofé tenter, ' 
Aurois-je ofé former le deflein d'y monter? 
Gloire pemicîeufe! honneur, fource dç peine! 
Amour d'un Dieu pour moi plUs fatal que fa bainCi" 
Sois maudit : ou plutôt fois toi - même maudit. 
Déchiré de remords,. & de honte interdit, 
^'impute « malheureux , ton malheur qu'à toi- 
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Ob pourras -tu cacher toa dérefpoir extrlme]? 
Et commenr te fiiuver de ta propre fuf eur ? 
L'Enfer te ûait par-tout, tu trouves en ton coeur 
Un vuide plus inimenfe, iin plus affreux abîme, 
Que ces gouffres profonds où t'a plongé ton ci€« 

. me. 
Repens-toi, û tu peux encor te repentir? 
Change, ii ta fierté vent bien y confentir. 
Moi» que je me repente^ & que }e m'humîKel 
Que Satan fe fcwmette^ & que Satan fupplîel 
Que diroient ces guerriers qui m'appeHent leur 

Roi? 
ils fui vent mes drapeaux ^ ils efperent «n mol. 
Mais, hélas 1 au mih'eu d'une cour qui m*honor^ 
Que ce fceptpe brûlant me pefe & me dévore^ 
Et que me coûtent dier mes terribies honneurs t 
Si je fuis le premier, je le fuis en malheurs. 

£h bien, repens-toi donc:(^e demander gra« 

ce: 
Tente de remonter à ta première place. 
Ahl je retraâerois, je connois trop mon cœur. 
Des fermens que m'auroit arraché la douleur^ 
pattaquerois encore un Dieu que je détefte. 
Et ma féconde chute en feroit plus funefte. 
Kon, non,j>oiiic de pardon. Fyuez, crainte , re» 

mords. 
De la feule fureur écoutons les tranfports. 
Plus de paix , pli» de grâce ; adieu toute efyé' 

rance. 
Je vais â l'Etemel oppofer ma pulflarice. 
Qu'il foit le Dieu du Bien, je fuis le Dieu do 

Mal. 
L'empire e(l partagé, je deviens fon égaL 

Ie fçaurai foutenir une étemelle guerre, 
[t j'aurai comme lui mes autels fur la Terre. 

Dans tous kê difçQUirs it Satao , on adm&e 
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«vecTaifon la fagefle du Poète, qui en fiiifant 
bartçr cet cA'nt de fureur, â qui tout eH permis» 
loin de, lui faire vomir des blarphémes capables 
de révoker les oreilles fôges,. trouve Tart de faire 
refpefter la grandeur de Dieu , par Jcs paroles 
ffiême que la rage diète â (on ennemi. Satan laiHb 
toujours connoitre malgré lui combien il.efl con^ 
vaincu de la puiiTance de celui qu'il ofe braver, 
& combien il regrette la félicité qu*il a perdue 
par ùm orgueil. 

On admire paiement la fagefle- du Poète dans 
les dKbours tendres qu^il met dans la bouche 
d*Eve& d*Adara. l\ y fçait unir la vivacité de 
!*amour avec la pureté de l'innocence, & tout 
paroît fatnt dans l'union de deux créatures û 
Minces, C'ed par leurs portraits qu'il termine la 
defcription du Paradis terreflre. 

Ce lieu déllcièur, ce Parafa dha^mant. 
Reçoit de deux objets fon plus bel ornemerit; 
Leur port majeûueux, & leur démarche altiere, ' 
Sômble leur mériter fur la Nature entière 
Ce droit de commander que Dieu leur a donné. 
Sur leur augufle front de gloire couronné. 
Du Souverain du Ciel brille la reflemblance: 
Dans leurs Amples regards éclatte Tinnocence, 
L'adorable candeur, Taimable vérité» 
La raifon , la fageflë , & la févérité 

Su'adoucît la prudence , & cet air de droiture 
d vifage des Rois refpeftable parure. 
Ces deux objets divins n'ont pas les mêmes traits , 
Ils paroifl^nt formée , quoique tous deux parfaits , 
L'un pour la majefté , la force , & la noblefle ; 
L'autre pour la douceur , la grâce , & la tendrefle : 
Celui ci pour Dieu feul, l'autre pour l'homme encor. 

Milton qui a voulu dépeindre la perfeôion dt 

la Nature-humaine datts 13écat d'iofiOQfOce, m>iif 

: fait 
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fait yôir que lé caraâére parfait d*uiie femme com^ 
iifte dans la tendreffe la^plus vive pour fonéipoux^ 
accompagnée d'une foumiffion relpedueuCe'» dont 
elle fiut fon bonheur, (^uand TAnge vient les 
voir,<*eft elle qui va préparer le repas, & qui les 
fert à table. Tandis que TAnge raconte la révolte 
des efpcits orgueilleux, & la création du Monde , el • 
le écoute en filence, & n'interroge jamais: lor^^ 
, ^e le récit eft fini, & qu'Adam interroge l'Ange 
pour lui demander les fecrets de la Nature, elle fe 
levé, & fe retire avec modeûie; non qu'elle foie 
ennuyée de fes difcours» mais «Ue veut fe réferver 
le plaifir d'interroger Adam fur les mêmes quef- 
tionsy quand elle fera feule avec lui, pour rece- 
voir de lui fa fcience, comme elle en reçoit fes loix. 
Quelle teftdreiTe, & quel refpeâ dans ces paroles 
qu'elle lui adreflë 1 

Souverain qtie le Ciel a vOuki me dàAhûri 
C'eft^ moi d'obéir , c-eft à toi d'ordonner. - 
LeSeigneur eflta loi »x tu'dois être la mienne : 
Heureufe qu'avec moi mon époux s'^ntretieoae> 

È n'aime qu'à l'entendre , & le fon de fa voix 
e rend indifférente à tout ce <]ue je vois. 
i 'oublie en t'écoutant tout ce que la Nature 
^tale i mes regards de pompe & de parure : 
Ces étoiles fans nombre éparfes dans les Cieux; 
Cette Terre féconde en fruits délicieux; 
Ces^eurs , que du Soleil les rayons fontéclors; 
Ces oifeaux» dont les chants nous annoncent l'au- 
rore, 
Sans toi» tous cesplaifirs n'en feroient point pour 

moir 
A mes yeux, cher époux , rien o'eftbeau qu'avec toi. 

Au matin lorfqu'elle fe réveille, fon premier 
mouvement eft de fe féliciter de ce -qu'elle re- 
ivoit fon époux & le SoIdL 

A 
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A répoux qu'elle embraffe , elle adrefie ces mots ; 
O toi , qui de mon âme es le parfait repos , 
De toutes mes vertus admirable modèle , 
Noble af^ui de ma gloire , & fa fource immortelle. 
De tacherepréfence, &de l'aftredu jour, 
Quelle joie en mon cœur ramène le retour! 

Il eft naturel à deux créatures qui n'eziflent 
que depuis peu de tems , de s'entretenir des pre- 
mières penfées qu'elles «urent au moment qu'elles 
fortîrent du néant. £ve les raconte à Adam » &: 
Adam les raconte à l'Ange qui vient converfer a- 
vec lui* Te vais rapprocher ces deux endroits, 
afin qu'en les comparant enfemble, on remarque de 
quelle manière Milton a fçu donner à Eve les pre- 
mières penfées naturelles à la femme, & à Adam 
celles qui convenoient à i'tiomme. Voici ce que r&« 
conte Eve à fon màrL 

« 

Je me rappelle encor l'inflant oh la lumière 
*our la première fois vînt frapper ma paupière, 
£t Hft ouvrir méi yeux éblouis de fes traits» 
Aux bords d'un bois chatmaât fous un ombrage 

frais , 
Sur un tapis de fleur» mollemetat étendue , 
Ce fut fur moi d'abord que je jettai la vue* 
Quel trouble me faifit I quels penfers font les mieillt' 
rîgnore qui je fuis , oii je fuis , d'où je viens* 
D'une grotte voîfine un bruit fe feit entendre} ^ 

Î'apfieTçoid fur la plaine une onde fe répandre» 
la tranquille furface ell fi belle à mes yeux , 
lue j'y crois retrouver la pureté des Cieiov 
ie cours l'examiner ; fur elle je m'incline* 
_rne image fur mol fe baifTe , & m'examine* 
Te trefTaille & recule; à l'inllant je la voi 
S'effl-ayer, treflbltliTi reculer comme mof« 
Lorfqu'un charme iBcofmu me ramène vers elle, 

Vers mol ce mtoe ti^Miie auffi* tât h rappeUc , ^ 
.Tome FI. E Et 



P8 REFLE X io ns 

Et crune égaie ardeur dans les tnêpies raomens , . 

Toutes deux nous Tentons les mêmes mouvement. 

Une voix qui m'arrache i cet objçt que j'aime * 

yy Me crie en cet inflant: Cette image ék toi-même ; 

9* Une ombre fugitive amufe jettes yeuiç. 

„ Accours oii ta m'enteçsj viens i^ver dans cet 

*„ lieux 
^, Un objet dont toi feule es la parfaite image, 
«y L'aimer , en être aim^ée, e(l ton plus iioux partage» 
^ Faits l'un ppurTaotre, unis par un étroit lien, 
., Il fera ton bonheur » & tu feras le deo^ 
pobéïs, & cédant^iu charme qui m'entraine« 

i^avance, & je ^eyois^tendu fous un chêne, 
•remblanteàtonàipeâ» jerecule» &Jefuis. 
., Tu m'appelles , chère Évct attens-moi , jeté futa s 
^ Que ma tendre moitié s'arrête & m'entretienne : 
»i Que craint elle? •«• Aces mots ta mainfakitla 

itiiehne; 
Ton air majeftueux m'imprime le refpeô, 
Jem'ajrêtÇar^çi '- . y -^ " . . .,■ - 

IlTembïe 'que ç^ (<?ît ajyçc/rai^i^ qu^ Mtkoo aît 
donné^à^lr^ femm^ a|] n^meptde fa création, i>Qut 
premier foîri, celui de fe contempler , & de s'ad- 
mirer dans, un rui/^M f ii' donne âl'JiommedaDsIe 
même {Çibment des pçnfées plus élevées. C'efttinfî 
^'î^p leSfWontfà l'Ange: ... 

Comn^e'd'unlopgfomnieU twt A <x#piin»(^é.4 

i'ouvrçies ye^x, je vois que fui lesrlei/r^tcrMçbi^ . 
)'unaim?ibreg^iz^iîjepreffe5'J'h^,bçjfe!î)Jrel' .. 
l^ais ya objet plusgraiidvipiUbitMHÔtiîWbiMrprcji^ 

dje; ' : , • 

De ce Ciel qui fur moi s'étend' 4f toates pans , 
La vofttq Uim^peQ f^att^ci^^n^ f égards h ; 
Etdançl!étpnqemeçt:que.6fgtajidparjn'ipiQ>it^, , «. 
yei^&^^le.j^^e'Ççmfifintimd^^ 
Quoi,q^;^ei)•(q^^^(ip»rl1tt|MfOmptIlBOliveinel7t^ 
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Je me le^e * & demeureimmobileun moment. 

1e découvre (|es prez, de coteaux, des montagnes 
)es arbres, desvaUons,desfQrêcs, des campagnes* 
Je yois de tous côtés à^s aniniaux divers 
Qui marchent fur la terre , oa volent dans les aîrs« 
Dans un casiai que borde un^ aimable verdure, 
D*uapas majellueux s'avance ane onde pore , 
J'entens autour de moi murmurer des ruiâèaûx » 
EiTieprete l'oreille au concert des oifea«x. 
Enchanté de l 'éclat que tant de fruits étalent , 
Parfumé de l'odeur que tant de fleurs exhalent. 
Je fe^mon coeur faiQd*agi:éables tr^nfports. 

Je reviens à moi même , & regarde mon corps. 

Îe y'eûxmaidier, courir, ine^defîrss*accompUlfâ)t: 
e veux lever mes bras, 6c mes bras m'obéiOTcnt. 
Qui peut régler eamoi mes mouvemens , mes pas ? 
Je commande à ce corps que je ne connoîs pas, 
AinG que je l'ordonne, il s*avance , ou s'arrête. 
Je veux former dîes fons , ma langue eft toute prête. 
En mots articulés j'entens fortir ma voix. 
Soudain donnant des noms, à tout ce que je vois , 
„ Jem*^ie, O Soleil, adorable lumière) 
„ O Terre , heureux féjour ! A Fontaine ! ô Rf vîere 1 
„ ô vous-, charmans Vallons, à mes regards fî doux! 
„ Animaux qui vivez, je vous appelle tou?. 
,, Venez, & dites-moi , vous le fçavez peut-être. * 
„ Comment, par quelle main, pourquoi j*aî reçu 
^^ .1 être* ■/..■• • 

^, Non, Bon^jênefuis pas moî-môitae mon auteur, ^ 
^ Et jfiiens-qqe je dois bénir un Créateur. 
,, Jeluidoistout;il eft mon bienfaitéur,ûion maîtres 
„ Terre, qui me foutiens , fais-le-moi donc connol- 

■r 

Je m'éloigAe à ces mots des Ueux où le Soleil 
A de fes 4dox rayons ^airé mon réveil ; ' 

Oudepu2&uamoiueQty4aii&lfaifqueje4:€rpire9' ^î 
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J^adreflTe ainfi mar voix à tout ceqae j'âdnire , 
£t Je quitte ces lieux où rien ne me répond. 
J'iivaoce ; par tout règne un fîlence profond* 
Alors pour méditer je cherche quelque on^bragc » 
£t?«i$9 en (bupirant,.m'aireoir fous un feuillage. 
C'eft là que le (ommeil pour la première fois 
M*approche , me faifît , m'enchaîne fous fes loir. 
A fa. douce langueur fans peine j'abandonne 
£t mes fens » & mes yeux , qu'un nuage environne. 
Je tombe , & crois déjà, prêt à m'anéantir , 

Sue je rentre en Tétat d'où je viens de fortir ; 
[ais un fonge qui m'offre un objet que j'ignore , 
M^aflure que j'exide, & que je vis encore , &c. 



Je viens maintenant à ce moment fstal où l'ac* 
tion du Poëme arrive, & où le Paradis terreilreed 
perdu. Milton pour montrer qu'Adam n'a péché^ 

Î[ue par complailance pour fa femme, veut qu'Eve 
bit feule quand elle fera attaquée par le Démon.. 
Fout féparer deux perfonnes qui ne fe quittent 
jamais, il fuppofe qu'Eve veut travailler feule àla 
culcqre des arbres. Elle prend pour prétexte, que 
ouand elle y travaille avec Adam trop ocqu>és l'un 
«l'autre, ils fe détournent continuellement, ft 
leur ouvrage n'avance pas. Adam lui repréfeate 
qu'il leur e(l dangereux de fe féparer, parce qu'ils 
ont un ennemi qui cherche à les perdre, & qu'ils 
feront plus fort^contre lui, s'il les trouve toujours 
enfemble.Evelui demande s'il doute de la confian- 
ce qu'elle aura toujours , quoique feule, à remplir 
fes devoirs* La.réponfe d'Adam eftpleinejde cu)a- 
ceur & de lendrelu?. 

Veux-tu dans tes devoirs me prouver ta conftance? 
Rends^mol certain d'abord de ton obéîflànce. 

Îe trqmblerai pour toi iî fen fuis féparé. 
Leltelci; toutefois feftant contre ton gré, 
iIélaiitun*ca&iioiaencorqueplu8tb&ite. . 
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Si ma prière » enfin , chère Eve , ell impui(&nte , » 
Va 9 para , je ne fçais pas te coopraindre un moment : ' 
Oui 9 pars, ûtu le veux ; mais revien promptcment. 

Tu me le permets donc > cher époux » je te quitte i 

Bve fe Mte de prendre pour une permiflionuQ 
conTeotement donné par compiaifaoce : elle le 
quitte, & s'écarte» Le ferpent qui la voit feule» 
s'approche d'elle, & pour en obtenir une audiea* 
ce favorable commence par faire l'éloge de fa 
beauté. II fçait de quelle manière on doit prépa* 
xer Tattention d'une femme; 

Vous qui feule fur nous méritez de régner; 
Vous qui feule en ces lieux devez tout étonner » 
T^e vous étonnez pas» fouveralne du Monde» 
Voos que de vos uijets l'humilité profonde 
N'adore qu'en tremblant , ne vous étonnez pas 
Si jnfques à vos pieds j'ofe avancer mes pas , 
Et ne m'allarmez point par un regard févere. 
Fourroient-ils s'allumer du feu de la colère 
Ces yeux pleins de douceur & de férénité » 
Qui des Cieux les plus purs furpaffent labeauté ? 
1 out m'imprime déjà le refpecl & la crainte» 
L'auguOe majeflé fur votre front empreinte » 
£t cette folitude où j'ofe vous troubler : 

Je n'approche de vous que pour vous contempler; 
^t lorfqu'à ce defiein votre beauté m'anime , 
Si je fuis criminel » vos charmes font mon crime. 
Nous adorons en vous le Dieu qui nous a faits. 
Sa plus brillante image éclate dans vos traits. 
Vous devez comme lui recevoir nt>s hommages ; 
L'Eternel vous foumet la Terre & fes ouvrages ; 
Obéltâ vos loix ell leur plus grand honneur : 
Cdntempler vos appas eft leur plus grand^bonheur. 
Non , non » vous ne pouvez être grop admirée : 
4^ ' * E 3 Ce. 



Cepeûdarit à rcgrjet je vous vois trifourée 
D*inimaajr, troupe aVeugle, & dfîçne de méprit. 
D*un objet tout divin connoiflènt-ifs'lc prli ? ^ ^ 
L*honime,je Tavouerai , dans ce lieu foUtaire», 
L'hommie qui le connôi^reinblè ûtit pour vous plai- 
re. 
Mais ne devez*vous donc charmer ^u*un fpc^teur? 
Tant d'attraits n^^ufonf-ih qu'un féul adorateur î 
Heinedigneen effet de commander aux An^es» 

Suand les verrai-je tous , célébrant les ]ouat)ges , 
e I^objet qui nous, charme, & qui doit les ravir » 
Se dii^uter entre eux I^homieur de vous fervir ? 

* * . , • 

Un exorde fi artifîcfèwt prépare an fuccè«. Eve 

réduite mange le fruit de Cft arbre, défendu . & en 
emporte une bfanche qu*elle offre à fon époux ^ 
fl»tôt<içu^Ct!e le terrdùVe. Adanipar complaifancc 
fe rend <?oupal>Je cîômme' elle. Tous deux coa» 
tens»& fans réfléchir fur leur crime s*endormenf» 
Mais'^âpiès un tomméil agité ils fe réveitfent^ âc 
Adam rtcoDnoîiftnfie premier la faute qu'ils ODI 
commife, ^it à foa époiife : 

> 

Devoîs tu donc ouvrir t«)n oreille & ton cœur 
AuxVkins raifonnemens du monftre féduAeur t 

Sue je vais pa^er cher un moment de foibleffe i 
élas ! réfervo|s-tu ce prix à ma tendreffe ? 
L'impofteurdifolt bien que nous ferions changée» 
Dansqael état honteux nous nous tfouvohsplongésl' 
Oui ,1e voile eft rompu, fans dôute^nos yeux s'ou- 

. vrent. ^ 

Mais qnel funeftir coupTquel défaflreiîs découvrent? 
Le bien que nous perdons » 6t le mal qui nous perd. 
Le Ciel pour nous fermé, l'Enfer pour nous ouvert» 
DétellablefçaVoirI fatale cbnnoiffancel 
Nud , dépouillé dlioHnetir , & vuide d'innocence , 

Ë rougis de me voir, & je vais déformais 
e cacher dans le feia des bofi les plus épais. 

a 
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O cèdres , redoublez vos ombres favorables ! 
O chênes , étendez vos branches innombrables l 
Puiiré-je du Soleil évitant la clarté, 
Rcfter enfevcii dans votre obffcurité ! 

Adam fe rappelle alors la prîere qu'il avoîc 
faite à Eve, -de ne pas fe féparcr de hii. Ce maW 
heur ne feroit point arrivé fi elle ne l'eût point 
quitté, & il lui fait ce reproche fans aigreur. 

Quand pour te retenir je ( e fa î fois entendre 
Qu'un ennemi caché cherchoit à nous furprendre; , 
Quand je te conjuroîs de ne mè point quitter , ;^ 

-Un feul moment, hélas! de vois-tu t'écarter? 

I 

Eve- rougît alors; ce reproche îa touche, 
Ah l quel mot , lui dit-elle , efl forti de ta bouche ? !■ 
Qu'eût produit ta préfence?CDfnous trouvant tou# 

deux / 

Crois-tu que îeferpent eût été moins hènreux? 
Il t'eût fé Juit toi-même, à, le premier peut-être. 
Mais tu mè connoiflbhs , n'étois-tu pas le maître ' 

Sue nem'ordonnois-to derefterprès de toi ?* 
*a vois tu pas , çruèl , tout empire fur moi ? 
Oui , fans ta malheureufe & lâché compUifance, 
Kous nous verrions encor tous deux dans l'innoceiK 
^ et. 




L 



Ingrate , vo{là donc l'amourque tù me dois , ^ 
Dit Adam , courroucé pour la première fois. 
Je me yois ta viftime , & c*cft toi qui m'accufes , &c. 

C*eft ainfi que'Milton, fans tomber dans âu^ 
aine puérilité indigne du Poëme Epique, dépeint» 
Iccaraftere d'une femme, qui après avoir arraché^ 
de la'complaifance de fon mari un confentemenf^ 
quIJ ne vonloit pas donner, veut encore le rendre^ 
coupole de cette complaifance qa'U a ttft pour 
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c1Ie,& loin d*avouêr qu'elle a tort, rejette tout le 
tort fur lui.Milton fuppofeque la femme avoit déjà 
ce caradlére dans le Paradis terreftre. 

Lorsque le Fils de Dieu leur a prononcé leur 
jugement, & leur a annoncé qu'ils vont être chafTés 
du Paradis, & qu'ils mourront; Adam va feul 
s'abandonner à fa douleur > & s'éciie: 

O d'un fi beau féjour courtes félicités ! 
D'un Paradis charmant rapides voluptés f 
Cruel & prompt revers , je ne fais que de naître» 
Et je vois pour toujours mon bonheur difparottre. 
Peut-être en ma douleur je ferois confolé , 
Si de mon châtiment j'étois feul accablé. 
Mais que je vous prépare une funefle héritage , 
Infortunés enfans que.de loin j'envlfage! 
Combien de fois , contraints par votre fort affireuXi 

Ï[audir ez-vpus l'auteur de vos jours malheureux ? 
h! fi Dieu fur moi feul épuifoit fa colère l 
Qu'asrtu dit 9 miférable?6 fouhait téméraire ! 
Pourroîs tu foutenir , mortel audacieux » 
Un fardeau plus pefant que la Terre & les Cîeux ! 

• ••?»•••• •••• •• 

Lanuit n'efl plus pour lui ce tems où la Nature 
D'une tranquillité fi charmante & fi pure , 
A fon Maître Innocent ménageoit la douceur. 
ï)e cette nuit qu'il craint la lugubre noirceur 
Le plonge plus avant dans l'horreur de fon crime. 
Accablé de remords fqus le poids oui l'opprime, 
11 tombe , & fur la terre étendu triftement, 
Du jour qui l'a vu naître il maudit le moment. 
,; Il appelle la mort; ehpourquoitarde-telle? 
4, Hélas , que fa lenteur , difoit- il , eft cruelle ! 

S u'elle tranche mes jours,& j'en fpufFrirai moîni. 
e mes plaifirs pafiés vous qui fûtes témoins , 
Vous qui retentiffiez de mes chants d'allégreflê, 
Mes pleurs vont déformais fur vous couler fani 
$9 ceflc, 

„ Boi#, 



tf 
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I» Bois, foot^îDes, vallons 1 témoins de mes tour- 

if mens y 
,» Vous ne répondrez plus çu'à mes gémiflemens. 

Le crime avoit commencé par rompre cecteiad' 
mirable union qui regnoic encre Adam & Eve» 
Le n^alheur les reconcilie; & Jorfqu'après avoir 
entendu leur arrêt ils ont perdu toute efpérance» 
Eve fe repent la première, & retraûant ce que la 
vivacité lui avoit fait dire à fop époux , el je recon- 
noit qu'elle a eu tort de lui defobc^ir, en fe fépa- 
rant de lui, Iorfqu*il la prioit de ne le point quit- 
ter. Elle fe jette à fes pieds , & lui addfefle cet 
paroles û humbles : 

Pren pitié , cher époux «de ma mifere extrême. 
J'en attelle le Ciei» qui fçait combien je t^aime , 
Et pour toi quel refpeél eil gravé dans mon cœur : 
J'ai cru par imprudence un menfongejQatteur; 
Mais pardonne une erreur que le remords efface. 
Vol me» larmes couler fur tes pieds que j'embrafle. 

Suand fur moi tant de maux fondent de toutes parts, 
[e refuferois-tu tes confolans regards ? 
Te n*efpere qu'en toi dans ce moment funefle, 
Voudroistu me priver du feul bien qui me relie? 
Défarme ton courroux; ceffedemepunir: 
Cher ^ux» l'pn& l'autre il faiit.nous fouténir : 
PaiFons^palx les jours qui nous retient à vivre; 
Tu me venas par-tout t'écouter & te (uivre. 
Un ennemi c^nmun rit de notre tourment; 
UniiTons contre lui notre reiTentiment : 
C'efl moi que fa fureur rend la plus miférable.' 
Out,de nous dein c'ed moi qui fuis la plus coupable: 
Si tu l'es envers Dieu , eu l'es ainfl que moi ; 
Mais pour comble de maux je le fuU envers toi. 
Hélas! il je pouvois détoMmer de ta tête 
Tout le poids du counouxquece Dieu nous apprê- 
ta». .-.::. .1. ' ' 

.- i B 5 Je 



}e iuf rff tnanderois par mes cris^ par nies pleurs, 
Qu'il r¥8 frappât que moi , fource de tes malbeurs»^ 
J^fiifs le feulbbief de fojufté colère. .- 

Etîe afietidri* enfin par cet averi fîfrcete , 
?ar fon htimblepofture , & fes ardens foupf rs » 
Adam , qui voit l'objet de fes premiers plalfirs , 
Cette aimable compagne à fes pieds prô(lernée ; ' 
Pleine de fa douleur , daas fes larmes baignée. 
Il gémit, la relève , & pour la raflurer ^ 

ImpHKteme , âh-ft , ôfes-tu defîreir 
Oœ fur tôvféii^e éelatte un R lerrible oragef 
Contente-toi des maux qui feront ton partage» 
Tu ne peux feulement foutenlr mon courroux : 
Et coinmènt de ceBieu foutiêr>dr(>ls-tii les coups? 
Je diroîs , pour cataier fa ftireer vcngerefle , 
Que j'ai trop expofé ton fexe & ta ft^iblaiTe t 
le dirdf^ que c'eflmôiqui (îQiafeuI crimibet » 
Si je polivoîschangeKi^n décret étemel. 
Faut-il, d^ins un malheur fl4i(B grand que 4e nôtre r 
Chercher à nou^ aigrir encor Tun cofitre*l*ïfntre T 
JKon , non , Vivons en paix , ne neids aceufons plus ; 
Nous ne ferons, hélas t que trop-tôt coafbndtts. - 

Quelqi)«' coupable qu'ils fôienrv^ putoiiknti 
plaiûdfe. Ce (peéhfccle îffl\>îre ItaieVMWfét ia pii 
tié.< Cette >itlé^ueredouMe^eîtiir flnoape repeû* 
tir, augmiente et)«ore au moment iKi t^ArchitiéB 
vient leur annoncer qu'il faut fôttîr du Paradli 
terreflre pour aller vivre f^r la Terre;fa demeoit 
des cri/nineis. E^tt'écne iik^np ' 

Séjour d^s vrais ptaffîts , ^MuquINesombrages, 
Agréables ga^s , chers âl rians bocag^a , 
Faut-il que jerenonceaubonheiîr^e ^u« voir? 
Vous qUe je vifitois le ttiatt»& l#lbir?- 
Vous qu^arrofoi^t me» main^ de cette ooda fi pur^ 
-a : '» flcu» 
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fleur's don t j*en tretenoîs la charmante parurç , 
Qui toutes receviez de moi des noms fl doux ; . ^ ' 
Quelles mains déformais vont prendre foin dç YOti»?! 
£c toi f lit nuptial , objet de ma tendreffeb 
Berceau délicieux où fapportpis fa.ns cefle o 
Les parfums les plus purs , £c lés plus belles fleurs^ j 
Faut-i), en vous quittant, entrer dans leshorreurs 
De cette terr^ inculte où j-egne* la mifcre, *\ 

Pefert inhabité | féjoût de Çi cokie ? 

Adam quitte le Païadis tfarredre av^ te9.in& 
mes regrets, mais fes fegrets ont des motifs plus 
leleyés. Ce ne foatni les (>ocagesviii iâs.âeil». 



Ê\ me fouœets fans pcînraux, ordres de nton DieH ; " \ 
t lorfqu'en foupiraot je,qoï(te ce begq lieu ^ . :. 
Je rcgiette.unTéjourqu'habit#itri|U}oc,eiKe^ ;;ju r 
U que de Dieu fouvent honoroit la préfence: 
Par-tc»toujeraivu,iel>aroisaîk>fé* - t ^ 
Un jour à mes enfans., dp. îrefpeift.pénéiré, .1 

„ J'auroîsdit:Surce nwnt il fi^brillex fa gloire; t A 
^ Ici , (bonheur encor pi us cher ï ma mémoire f} 
^ APbmbredecechdnetilvitrtm*ef)tfeteifir; • .î 
Ahl mes fils ,.n*enper4ie9.isii|iai$ le iouvenîr* : .X 



.1» 



. Les.mt^KijQS^uf que |$ irieos de.cîtel- idê*MI^ 
ton fuJÉfentjpa^r, donner une grande: idétid'tub 
Poênç^ (mf. étant Q par ftit . d*DS rordonnaiidè ,i 
eft rempli des plus grandes rmages. Lc'géiiiâ 
de Milton étoit naturellement porté au fublime ; 
& dans le<:ours dfi PoSmeon tfn trouve pliifieui1i£ 
autres exemples que je n*i^r point, encore rap^. 
portjésy connmeç^ax-ci* r M 1 >( 

Au moiB^t q44e, Jq Ct\mi^ entre fur la Terre J 
quand .Eve fuccomibe â 1% ttmtftCion de vanger^ 
du frmc dé%adv-. :..- , r ! :>; ':^., t-.. r.;v.iii'r 
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A peine elle eat touché ce fruit fistal au Monde, 
Que laTerre fentît fa bleÔure profonde ; 
Et par un long foupir jufqu'au Ciel entendu , 
La Nature annonça que tout étoit perdu. 

Cette confternation redouble quand Adam fuc- 
•ombe audi : 

Aux nouvelles douleurs qui la viennent faiilr , 
La Terre quIsVmeacpoufleun fécond foupir; 
Le Ciel même s'attrifle , & rép^d quelques larmes : 
Le toùnel're en grondant répond à (es altarmes. 

.Quand le Meffie part;& vient pour terraflèrlcs 
Anges rebelles 9 

De fon foudre vengeur , prêt i les accabler , 
Il s'avance , il fe hâte , & fon char fait trembler 
Tout leCid , hors le trône où TEternel réfide. 

Le Meflîe parolt, & (k^ préfence répare tout Je 
défordre que les combattâns ont fait en déracinant 
les montagnes. 

Il arrive , il paroir , le Oel Change de face , ' 
Les Qtonts déracinée retournent â leur place. 

-'Lorfqu'Adam â qui l'Ange déèouvre Tavenir 
dans une viffon apperçoit un homme mourant, 
il ftit cette réflexion fi naturelle, qu'il adrelTc 
à l'Ange: . '^ 

De quel fpeôade affreux ttt me rens îetémoîn ! 
>5conBoisdonclamort,i&jelavoisdeloin: ^ 
Eft-ce ainfi que Je dois retourner dans la poudre ? 
Lemémefortm'attend, ilfliut ddiicm'y réfoudre. 
OWet que fânshorretu^j^na^Qiè contempler ; 
Trifte mort , de quel coup tu viendras m'accabfcr ! 

'A î) 1 
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Et lorfque dans la même vifion il entend le 
bruit d'un combat» étonné de la fureur des hom- 
mes » il s*écrie: 

Qu'entens-je ? quelle horreur ! & quel carnage af- 
freux ! 
Miniflr^s de la mort , ils s'égorgent entre eux. 
£hl comment pourroient-ils ces mondres fanguinai* 
res , 

Faire feutir leur rage à d'autres qu*à leurs frères ? 

Enfin, Ton ne petit lire%la defcription du 
triomphe du Fils de Dieu, lorfque dans toute 
fa gloire il part du Ciel pour aller tracer dans le 
cahos la circonférence de TUnivers qu'il va créer^ 
fans connoitre dans le Poète un génie fublime, 
quoique Timage du comffas ne plaife pas égale* 
ment à tout le monde ,& quoiqu'on n'entende pas 
ce que le Poète veut dire par ces portes du Ciel, 
ces flots, ces vents, &c. qui précédent la création 
de rUnlvers, 

Je rappelle ici cet endroit remarquable, où 
le Père Éternel ordonne à fon Fils d'aller tirer 
PUnivers du néant.^ 

Alprs ce Fils parott de rayons couronné. 
De puiffance, d'amour, de gloire environné. 
La (ageiTe le fuit , fa compagne ordinaire » 
Et dans fa majeflé brille en lui tout fon Père. 
Au. devant de (bn char accourent Chérubins , 
Anges , "rrônes. Vertus, PuiûTances , Séraphins > 
£t du Ciel , à l'aîbeâ de ces faintes cohortes » 
Sur leurs gonds éclatans tournent les larges portes. 
Qui rendent en s'oùvrant un fon harmonieux. 
Le Roi de gloire arrive aux limites des Ciem^ , 
Et volt Taffreux f^/our du trouble & du ravage, 
Noir Océan qu*agite un éternel oragef, 
Royaume du défordre , empire du cahos , 
Où Pon cnteiiidgronder & les vents & les flots. 

E 7 ' Da»s 
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Dans cet ablmeobCcur le Fils de Dieu t'avance ' 

„ ' Mer , fufpens ta fureur ; l'ous, flou, faites ûience : 
Il parle ; [out Te tait : il prend le compas d'oi , ' 
Compas (lu'il a tiré de l'éternel tréfor ; 
Et tandis qa'tm dfsjiieds re fie du centre immobilr. 
L'autre dnns le cahos tourne àfa main docile. 
^.Vaite circonférence, éter.s-toijufqu'ici, 
„ C'eft la tienne, Univers, queje décris ainlî. 
lld^t, leCitlpîrolt, &c. . . 

Paria magnificence des dercriptîonS,& la gran* 
deur des penféts, la leâure de Miltoa infpire i 
lïme'unc élévation c]ue la leflure di^ Ta'flê n'ii^, 
ftlre point. Je ne fonpe point à les comparer en- 
fcmble; mais ce (juej'avois dit de l'imitation des 
Anciens m'a engagé à parler de Milion , & je 
»eui! feulement faire r^arquer qu'on trouve en 
lui une élévation qu'il doit i Homère dont il é* 
toit rempli, &. qu'il avoït pris pour Ton modèle. 
Il y a appatFnce que s'il eût comuiercé fon Poi- 
nte plus JEune, il l'eût avec pi Us de travail rendu 
beaucoup meillcor ; mais fuivam lés Vers que 
j'ai déjà cités, il écrivoit dans le déclin de fa vi- 
gueur, ti il étoit alots mgourdi par le froid du 
élimat (^-ilejans. "^ ' 
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Discaufes de la dkademe des efprftT. 

T Orfquenous entendons soJounPhuî derperfon-^ 
•*^ nés avancées en âge fe plaindre de ne plus 
trouver parmi nous, pour la Poêfle , la Peinture, 
& tous les Arts où l'on excelle par le ^éaie^der 
hommes pareils à ceux qu'ils connurent autrefois; 
nous ne pouvons regarder leurs plainte», ni corn-: 
me une fuite ordinaire des chagrins de la- vleillef*' 
fe y qui re^tte Tancien tems , nî con)ûie une foi- 
te de la malignité humâfne, qui ne loue le paÎTé,* 
que pour rabaidet le préfent dont elle eft toujours: 
mécontente. L'amour-propre ne peut nous aveo^ 
gler jufqu'au point de ne pas reconnoltre la fu»» 
périorité de nos Pères fur nous. Ce n'eft pas que 
BOire iîécle n'^tt auni fes hommes ilf aigres; mais 
puifqu^ c*étoit aux AchiKes' ffîéuie 6p aux /k^a»* 
Aemnons que le -Ni^ftor tf'Home^e ^[Mx:Jàifré^> 
^emé autr^oh des tumtmes' qui valoiem mieux M 
vms: non, je ne ^rrai jamais de fi grands perfvnv 
mges que Tbéfée, FirUboûf, éf^. fl nous eniént^ 
dions dire^^ê^J^^éfic ^ quelque Neflor, Nm^ je 
1». verrai jamois di fi f^mds ferfinnages que Cor^ 
meille 9 Molière, leFou^tn^f^c. ne ferions-nous pa» 
fàtcik de fut répondre , comfne Agamemnon , Sage 
vieillard, vus pitroks font pleines die 'vérité^ ^T ' 
A te même reproche ilié^.Riimaim eulTenc ftii 
Uiméme réponfe peu de tems après la mort d'Au- 
gttlle» ils se pouvoient fe oidw»t^'ils.ttiroi«nt 

dégé« 
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dégénéré» qaand ils fe rappelloieDt la gloire de 
leurs Pères, Un de leurs * Ecrivains qui vivoit 
(bus Tibère » déploroic déjà la décadence des ef- 
pries. Sénéque le Rhéteur s'unifToit à lui pour 
faire la même plainte. II regrettait les beaux 
tems de Rome qu'il avoit vus dans fa jeuneffe, & 
s'écrioit avec douleur, que les efprits décroiflbient 
4e jour en jour; que Téloquence difparoiflblt» & 
que Rome n'étoit plus reQonnoiflable. 

Le DuSme malheur arriva aux Grecs après la 
mort d* Alexandre. Les Lettres qui fous ce Prin- 
ce & (ous Ton Pere.avoientrépiandu unfi:grand 
éclat » 8*obfcurcirent bientôt , & peu de tems après 
on ne trouva plus un feul homme digne d'attirer 
les regards dans eette Athènes qui avoit été le 
domicile de tant de grands -hommes » la (burce 
primitive du bon goût, & le théâtre de la gloire 
de refprit humain. 

. TeUes ont été les révolutions :des Lettres par* 
mi les nations qui les ont le plus aimées. Après 
avoir été lopgtems à croître a i s'affermir , elles 
ont paflë prefque fubitement dans un point de 
grandeur dont la durée n'a pas été longue , & le 
tems de leur chute a été plus court que le tems 
de leur élévation. Le Soleil » après avoir été 
long-tems enveloppé de nuages , a brillé tout à 
coup (kns fon midi » & s'eft enfuite précipité 
dans fon couchant. On diroit que la Nature fe 
prépare loog-tems à former Les grands génies, 
qu'elle fe bâte de les. enfanter. tous à la fois, & 
qu'enfuite épuffée d^'un fi pénible travail , elle 
n'ait plus la force de produire des fruits durables 
& vigoureux. 

L'^iftoire des Lettres Sç des Beaux-Arts eft çéi 
lébre par quatre (îécles de grandeur, celui dePM* 
Hppe & d'Alexandre poor Tes Grecs , celui de Cé- 
^ * . far 
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far & 4*Augufle pour les Romains, celui de Jules 
IL & de Léon X. pour les Italiens , & enfin celui 
ide Louis XIII. & de Louis XIV. pour les Fran* 
çoîs. Ces quatre Hécles fameux ont été fi éga- 
lement féconds, qu4l femble que les grands Po€» 
tes, lés grands Peintres, les grands Orateurs, 
les grands Philofopbes, &c. fe foient donné un 
rendez«vous pour (e trouver tous enfemble, & fe 
difputer à Tenvi chacun dans leur genre la gloire 
de la perfeftion. 

Suivant Tordre des tems, & fuivant Tordre des 
génies,. Defcartes doit être mis à la tête de la 
nombreufe lifle des hommes qui ont procuré à la 
France ce fiécle fi admiré. Que de noms iUuflrei 
rempliffeot cette lide ! Petau, Nicole» Arnaud, 
Pafcal, la Rochefoucaut, la Bruyère, le Sueur, 
]e Pouinn , le Brun , Mignard , Jouvenet , Girar- 
don, Lully, Rohaut, Mallebranche, Fléchier, 
3o(IiieCy Fénelon , Bourdaloue, Maflillon, Cor- 
neille, & fon rival, Molière, la Fontaine, BoU 
leau, &c. On poqrroit ajouter encore plufieuri 
noms fameux à cette lide, & y comprendre aufS 
la brillante jeunefTe de Rouffeau. L*efpace de- 
tèms qui a renfermé tous ces grands-hommes n*e(^ 
pas fort long, puifqu'un feul homme les a tous pu 
voir , & qu'en effet Mr. Huet, li illuflre lui mê« 
me par fa fcience , avoic dans fa jeunefTe va 
Defcartes , & éfl mort dix ans après Boileau. 

Un Athénien auroît pu comme lui fe rappeller 
dans fa vieillefle le fouvenir de tous les grands 
perfonnages qu'il avoît connus. Quels hommes, 
aaroit-il pu dire, ai-je vu dans ma jeuneffe i j'ai- 
lois au Théâtre prendre parti entre Sophocle & 
Euripide. Apelle & Praxitelle me prcnoîent pour 
leur Juge. J*aIIois avec Platon étudier la Philo- 
fophie à Técole de Socrate. Je me fuis fouvent 
délaffé de. mes travaux aux Comédies ^Arlflo* 
phane* & à celles de Ménandre. 
^ Ovîdt 
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Ovide dans une Elégie fe félicite d'avoir vb 
Horace, Virgile, Tibgïle, Properce, & Gallos. 
Quelque Romain plus âgé que luipouvoit ajouter 
qu'il av'oit api3rÎ8 l'éloquence d^forcenitus & de 
Ciceron , & rhlftoirc de fa patrie de Tlte Lîve 
<Sl de Sallufle. 

Le même Italien qui aura vu Raphaël, le Cor- 
rége, le Michel- Ange, aura pu voir encore TA- 
riofk , Sannafar ,Bembe, Ouichardin , leTaflè, &c. 
Lorfqu'on envifage la gloire de ces quatre ûé* 
des, on demande pourquoi dans les nattons qui 
ont cultivé les Beaux-Arts ^ ceux qui y ont excel* 
lé, ont prefque tous été contemporains ? pour- 
quoi ils font tous venus à la fois, de manière 
qu'avant i& après eux on n'en trouve prefijue 
point qui Jeur reflèmble, enforte qu'on pourroit 
/dire que les grands hommes font fens précprfeurt 
& fans (bcceflews? , -• 

, H eft naturel dTen demander h raiftm „ mais ît 
eft très- difficile d'en donner une qui fatisfalTe, 
Longîn qui la cherche à la JTri de fon Traité do 
Sublime, parle d'une manière trop générale, & 
d'ailleurs cet, endroit de (on Ouvrage eft défec- 
tueux, 

Qceron prévoyoît la chute entière de l'élo- 
guence, parce que\ difoit-il, tel eft le fort des cbo- 
/es humaines : leur élévàion annonce kurcbûte^ (f 
^eller périj[jih$ j -^and elles font arrivées âu point de 
leur grandeur. Sénéque le Rhéteur nccufe une 
loi fatale &, toujours confiante da deftirf, qui ne 
permet pas aux chofes élevées de refter ïongtems 
dans leur élévation , & qui les* en précipite pins 
promptement qu'elles n'y font montées. Cette 
même jaloufîe du deftin avoit hâté, fuîvant Lu*. 
cain» la ruine de la grandeur Romaine. 

Itmidâ fatcrrum ferief fjummifme negatum 

Stare dite» * - ^ p. . .. , ^ ; 

U 
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Il e& cotain que nous devons toujours recoii' 
noltre notre dépendance de cet Etre fouvcrain 
qui prodigue & rerire â Ton gré \es lumières, & 
que la vicifGtude des cTiofes humaines doit nottl 
nppetler fans celTe notre monalLté&nDtrcnéant] 
mais ce n'e(l point à un defljn envieux qu'on doit 
attribuer cette viciffitude. 

Vellelus PaterculQs <]ui a Téchêrchf des rairons 
âe ces révolutions étonnantes des Lettres, avoué 
qae toifles celles qu'il en péUt donner n'oht que 
PaK>arencede ta Vérité, fjns en avoir la certitu- 
de. CaofateimJmperrtvitrf.nun^uamréptTitfuas 
tjfe tferar cmjviam , fed foHnïïe vcrijimilet: 

On a coutume d'attribuer Pheureufe fortune des 
lettres i la ré&nion de quclqoes drcon fiances fa^ 
Torables pour elles, dpntia première eC laprc^ 
fe€dtm *H Prince» & des Mînfflreii. L,es Mécè- 
nes, dit-on , font les Vîrgfles: la féconde eft 14 
graDdeitt H'm Etat: celEè dçs Leities m tR, Ait- 
on, la (iilie ordinaire, parce que dans uti EtaC 
âdriflàni ot rrgne h tranquillité & l'abondance^ 
ceux qui ont des talens'lbs cultivent; ceux qui n'en 
ôDt'cKis ïendent Jsflîeé i ceux qui en [lolTédent 
& admirent leurs produAions, parce qn'ils ont lé 
tems do fe livrer â ie qui amure agréablement. 
t:e goût des Lettres devient commun, ce qui ré- 
pand cette nûble émulation Q iitile lut graiid) 
génies toujours avides de gloire. 

Ceux qui fou tiennent ce fentiinéiit,croîent troD* 
Ter la félinlon de ces drcoirihncet dans les qua- 
De-fiécles fameux pour les Lettres. 

Lorfque la Grèce, dlfent- 
crainteque liil avoir lon^tci 
ble pùiffance des Perfes . ell 
jouir tranquillement du fîtil 
qu'il h déroute arrivée éo S 
Suitt fut la maltreOê de la ir 
I ta nianu -La diàyem 

i-. KOt 



ne RE FLEXIO iVrr 

fent à s'occuper que du p]aifir,& des Beaux* Arts 
que le plaifîr enfante. Les Sophocles & les So« 
aates trouvèrent des auditeurs favorables ;&cobi^ 
pie les vertus font fécondes dans les tems où leur 
prix dl connu , Athènes fut pleine de génies qu'a* 
nimoit la félicité de leur patrie, & le nombre de 
leurs admirateurs. Mais lorfqu'Antipater eut at« 
frillé toute la Grèce par fes auaucés, réloquen* 
ce périt avec Démofthéne. La Poêfie & la rei» 
ture difparurent. Les Sciences férieufes furent 
encore cultivées quelque tems: Zenon & quelques 

ÎltoïcienSt Arcéulas &. quelques Philofopbes de 
a nouvelle Académie parurent; mais les Grâces 
pe répandirent pas fur leurs ouvrages cet agré- 
ment qu'elles avolent autrefois prodigué i Âthà- 
j3es. 

Tandis que les Romains attaqués pn der ri* 
Taux puiflans eurent à combattre pour leur pco- 
prç fureté y ils ne s'occupèrent point des amufe* 
mens de Teiprît ; mais après la ruine de Cartba- 
çe, ils che/ch^ent> comme dit Horace, etqu'ET' 
cbyle & Sophocle avoient. écrit d'agréable a d*ib 
tile. Enfin quand les conquêtes & Pompée & 
de Céfar eurent rendu Rome mattrefTe de l'Uni* 
vers» les Romains difputerent aux Grecs la gloire 
de Tefprit. Ce tems. de leur repos ne fut pas 
long. La tridefle du règne de Tibère, & les cruau- 
tés de fes fucceflèurs éteignirent toute vigueur. 
L>orfau*on vît à Rome les AÛTemblées du peuple 
Interdites, les Arts exilés, les Philofopbes ban* 
nis, d'illuflres Ecrits jettes dans les âammes , ft 
leurs Auteurs condamnés i mort; dans cette con- 
fterhation générale, les Romains, dit Tacite, pe^ 
dirent la voix. Et quel efprit ne devoit être i« 
battu fous des Empereurs dont les favoris mèmt 
toujours tremblans, annonçoient par leur pâleur 
la redoutable amitié de leurs maîtres ? Les gepi 
de Lettres rdièntent plus vivement que les autres 

les 
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kt malheurs de la tyrannie: quand ils ont i crain* 
ère qu'une parole innocente ne reçoive une maiû 
gne interprétation, & ne les rende criminels, ils 
iv'ofent fe^ livrer à la vivacité de leur imagination, 
Artians cette dtpeivité leur feu fe refroidit & s*é^ 
teint. 

L'Itâiie fut tranquille^ opiilenté fous le Pon« 
tifîcat de Léon X. Des guerres funefles furvln- 
rcnc après fa^mort: Florence, F Athènes de llta* 
He, fut aifervte, & Rome fut faccagée* 

Lorfque' le (ordinal de Richelieu, après arotr 
dompté la Rochelle, tourna toutes les forces de 
la France contre la Maifon d'Autriche , le fuccés 
heureux de fes projets rendit fon miniftere agréa* 
ble, & l'on fçait à quel nouveau point de gloire 
Loais XIV. a élevé la nation. 

Les raKbns que je viens de rapporter ont quel- 
qae'chore de fpécieux, cependant elles ne font 
point les véritid)Ies. L'exemple feul de la France 
le prouve. Quand mftne elle anroit perdu Pefpé* 
rance de revoir des Corneilles d des Moiieres» 
die peut bien dire que depuis leur mort, elle a 
toujours aimé , & quelquefois réçompenfé les 
Beaux 'Arts, qu'elle eît auiS fiorilÉinte que fous 
Louis XIV, & que par les conquêtes de Louis 
XV. elle efl aflurée que le tems de fa gloire n'éft 
pas prêt â -finir. 

11 eft vrai que la tranquillité d'un Etat, & l'a-' 
bondance (^iy régnent, contribuent â la perfec- 
tion des Arts; mais ce n'eft pas toujours aans le 
tems le plus favorable aux Arts que naiflent ces 
génies fupérieurs qui y excellent. Les fameux 
Ecrivains de Rome brillèrent avant les beaux 
jours du règne d'Augude, qui ne furent des jours 
tranquilles qu'après la bataille d'A^iuro. Virgile 
fir fa première Ecloguê àToccaHon du champ qui 
M avoit'été. enlevé dans les guerres civiles ; & U 
4criYoi( fes Géorgiques , comme il le iit dit hU 
f i mêm^ 
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jaème, au milieu des fureiva de Mars, iSitait ttU 
iiart impius orbe. l,i fin cruelle dt Démollhene 
& de Cictron , qui fut le prix de leur éloquence, 
inonire aflès que ii cranquilliié ne regooit pas 
dam leur pmle, & que ce n'elï ppilK i la tnui- 

Îulilîl'é d'un Eiat qu'on doit aitiibuer la fortuiie 
es Lettres. On n'en dpit pas non plOS' attilboer 
la décadence aux inalheure de. l'Etat : tes pins 
qiuels tyrans de Rome n'ont point été hcs tvnuii 
des Lettres. Domitien conSa l'éducation de Tes 
«nfàiii it Quiodlien, & Martial eut part sur libé- 
lalitésde ce même Ëinpereur. Perfe nilla im* i 
punéoent les Vers de N^ron, Sénéque. & Lticain j 
furent condamnes i mort comme complices de j 
cot^rpirations, & non point i caufe de leurs Our 
vragés. Juvenal futrelegiié, mais fous un prëtex- 
U bonpH^'Ci &'il n'el^ paE étonnant qu'un Saif- 
riquè auflî outr£ ail mérité quelque dirgrace. Fia- 
lieuis Eoipcreort voulurent ^tre Orateurs A PpS- 
tes; bépcniiiint leur inclination pour;U.PoËteft; 
ri£1oquençe,'ne refTurcita ni.Ciccroii si Virgile 
yêrpaiîêh avott unç ii giande palDon pour l'élo- 
quencei qu'il mcuoit une grande ^^éieace, dit 
1 Auteur du Dialogue des Orateurs , entre tous Te* 
Couitifans & deux Orateurs ^ont les noms ce> 

Sendant ne font pas célèbres i parce que, difoit 
, la fortune lui attachoit fes au^re^ Cpunifans. 
" rateurs , Mareeilus S-Crif- 
i fon amitié ceqq'ilsn't 
li; & ce qu'ils l)'«0 pou- 
•fi'VV {# Cri/pun aOuliff». 
non à trineipe aettptrint, 
Auréle', l'ami de tous Ici 
int revivre de Socrate ni 
lenfef devinées aux PoSiet 
s:JeUK Capitgiins qu'lofti- 
Ifteresc iilopg-teii», ne 
it ■. • - ' ,' ■ 
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' ' La prot^éUoQ des Princes excite fan^ douce 
«ntre Içs bommes de Lettres cette émulation, 
merei des beaux Ouvrages: fouveut môme fans 
les.iécompenfçs d'excellens efprits n'auroient pas 
eu le IpiGr de cultiver les talens; mais la faveur 
d^8 PiÎDçes T^eidpuue pas ces taleus^ . Horace & 
Virgile ne furent nqintT redevables de leur mérite 
à l'amitié d*A.iigu(te,. mais de Tamitié d'Augufte 
à leur mérite. La vue; des récompenfes ne fai( 
point le génie: Tamour dePtoIomée Philadelpbç 
pour les Sciences n^ raçien^ point le beau fiécle 
d'Athéqfô. 

f François! L fumommé le P«re des Lettres, 
trouvart-il 9 û Ton excepte Macot, un Poète digne 
de Tes libéralité^? .Oa:r<;ait que ce PriDce alla 
voir Léonard de Vinct mourant, & reçut fes der* 
Qleirs foiipirs , en ditant A Tes Courtifans , qu'il 
pouvoit uire de grands Seigneuiv comme eux , 
n\^ que Elleu feul pouvoit faire un Léonard de 
yincî^ Qu*eût-il donc dit s*il eftt eu ifans fes 
St^tis m K^p^ae!? La fortune éclatante;oùAmiot 
fut é'eyé par fon tnérlte, malgré fon Obfcure naif- 
£li(Iknce , a'excita parmi les gens de Lettre» 
qtfune flérile émulation. Charles IX. qui le fît 
grand Aufljônier de KrAnc^avOît encore tant d'es-. 
time pour Ronfard, que.ne Vidtulant pas aller fana 
]#i à Âmboife*,. illu} écrivoit: 



f 



lil faut Suivre ton RQi;qui t'aîi^epar fuir to;Uf • 
?our les Ver^s qui de toi coultfnt braves & doux: 
Ki f^f<À» fl ^ ne viens me uoiiverà Amboife, 
(^*iep£iienous furviendc^ uoletre^grande noife* 

: Cêf Vers , quels qu'ils foient , , font honrteur â 
un Roi qui traitoit. airec tdnt de bonté un Poète, 
& Qi9ijes iX« mérito&hteQ.mkux un Boileau 
qu'uo RonDtrd^ ( > . ^u > '. 
' 2>te icgatàwsu ppiitt . te QuiiiaiLl ds Richeli.e««» 
•u * q«oî- 
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quoiqu'il ait contribué beaucoup au beau fiécle 
de la France, comme le père des grands-bommet 
qui parurent fous fon mirtîftere. Plufieurs d'entre 
eux n'eurent point de part à Ces bonnes grâces* 
Defcartes ne les a jamais ni recherchées ni atten* 
ducs; & les chagrins qu'il caufa à Corneille, au- 
roient pu nous priver des fruits de ce grand génie, 
fi Corneille eût été plus tîmide. - Ce n'eft point 
au gré des Minières que le feu des génies s'allu- 
me ou s'éteint. 

M. l'Abbé du Bos > qui dans fes Réflexions fur 
la Foefîe & la Peinture examine la quetlion que 
^'e traite ici, contraint d'avouer que la réunion 
des caufés morales auxquelles on attribue ordinal* 
rement la fortune des Lettres, n'en eft pas la vé- 
ritable raifon , « recours aux caufes phyfîques : 11 
croit que la différente température de l'air peut 
changer l'efprit d'une tiation , enforte qu'il arri- 
ve, fuivant les conjeAures qu'il explique, qu'il 
règne dans la même contrée pendant un certain 
tems, un air plus favorable aux efprits que l'air 
qui a précédé > & qui fuccéde; & aînfi la généra* 
tion qui aura relnlré cet air, fera plus fpiriuielle 
ûue les autres générations, de même qtielesrrdits 
d'une récolte font d'une meilleure qualité que les 
fruits d'une autre récolte. 

Si cette conjeftureétoit véritable, toute la^nation 
feroit donc plus fpirituelle dans un tems que dans un 
autres puif^ue l'impreiQoh de Tâlr efl générale. Qui 
pourra fe perfuader que le peuple foit moins groffier 
dans un ïïécle que dans le nécfe fuivant? D'aiHeurt 
les fiécles fameux par des Ecrivains excellens» ont 
aufll été féconds en mauvais £crivains.Sophocle& 
Euripide ont vu finivent que les couronnes qui 
leur étoient dues, leur étoient; enlevées par d'indi- 

Snes rfvaux. . Les Bi¥his & les Mœvius ont vécu 
u tems des Virgiles ; les Cotins & les Pradoos 
di tems des JBoUeaux* ' &n ne peut okr que l'air 



s URL A FO s S lE. ut 

De Contribue à la vivacité cie$ efprits , mais ce 
n*ell point celte vivacité qaî fait les génies. Les 
Poètes fameux de la France ne font point nés 
dans ces .provinces , dont les habitans fontre* 
nommés par la vivacité de refpric; & ces peuples 
de TAfie ^ui vivent dans les plus beaux climats , 
& dans i'atj- le plus pur» ne (% dUlinguent.paa par 
les talens de Tefprit. 
* Enfin pourquoi renfermer refprît d*une nation 
dans un certain eQpjace dé temf? Ne lîfoinsnouç 
pas encore avec plaifir des Eaivains qui ont pré- 
cédé le beau Hécle de la France? Croyons-nous 
que Maroc, Montagne, |esHomn)es illultresdont 
M. de Tbou a fait l'éloge, ^ M. tcje/rhon 1ul«. 
mémf , ayenc été nourris d*un air plus groiHer, 
que Pair qu*on refpira fous Louis XI IL lIsD'ont 
pas à la vérité atteint cette perfeébion où Ton ed 
arrivé depuis. Et pourquoi y e(t-on arrivé? 
Quelle fut la caufe de cet efprit de perfection <\ui 
te répandit tout à coupP J'ai jufqu'ici réfuté lea 
fentimens dçs autres , ce que je trouve plus ifacile 
que de dire le mien; & j*avoue, comme P^ter^ 
culus , qu'après avoir beaucoup eiiaa^inéjcettc 
quefUon , je trouve des raifons plus vraife]i^>Ia« 
bies que certaines : voici celle qut me parott la 
plus vraifemblable. 

Les progrès de i'efprit humain font lents , p^f* 
ce qu'avant que de trouver Tunique route qui 
conduit à la;peîfe|j6Uon, ;ipus nous égarons danif 
les fauITes routes qui ÇoDt en grand nombre.. Nous 
allons chercher bien Join.la beauté «parce que 
nous ne nous apperçevons pas qu'elle eii préfet* 
te à nos yeux, puifqu'elle n'ed que rimitation do 
la Nature. Nos ayeux élevoient de très-hauts M* 
timens dont la hardieffe étonnante leur paroiflbit 
^oe beauté admirable* Nous avons méprifé; cette 
Archit.edore Iprtque nous avons reconnu qu'elle 
^toft contraire à la fimplicité de la Nature, Il en 
, Tom. Vl F a 
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a été de même de la PoSfie, de la Peinture & de 
tous les Arts dont rimkation ed' l'objet. Nos an- 
ciens Poètes Dramatiques n'avoient pas ta moin* 
dre idée de cette imitation, & nefçavoienc pas 
qu'ils dévoient rendre une action vraifemblable. 
Ils ignoroient même la nécefllté de rexpoiition 
du fujet. Une Tragédie de Rotrou commence 
par ce Vers: 

Seigneur , de par le Roi , j'arrête votre AlteflTe. 

' Le Speébateur voyoît d'abord un Prince anêté 
par ordre du Roi, fans fçavoir qui étolc le Roi, 
qui étoit ce Prince, ni pourquoi il étoit arrêté. 
<^uand Corneille entra dans la cartiere, il ignoroit 
lui-même les régies du Po6me Dramatique. La 
réflexion les lui fit connottre, & il faiiit le vrai. 
Le fuccès d'un feul homme qui entre danf& la bon- 
ne route, y conduit les autres, & même ceux qui 
travaillent dans des genres différens , parce que 
eomme ils ont â travailler fur le même modèle, 
qui elt la Nature, ils fe fervent tous d'exemple 
les uns aux autres, ils fe prêtent la main , & fe 
forment par un fecourt mutuel. Defcartes eft ce- 
lui qui a porté le âambeau dans toutes les fcien- 
ces; & il a été parmi nous ce que Socrate difoit 
qbH ëtoit â Athède , Vaceoucbeur des efprits. En 
montrant la route qu^on devoit prendre pour rai<* 
fonner, il nous 7 a conduits ; le raifonnemenc 
S'eft perfeâionné,& en même tems tous les beaux 
Arts : & ouand les ouvrages d'efprlt fe perfeôfon- 
n^nt, la langue dans laquelle ifs font écrits, fe 
perfeâfonne aufB. 

Voilà, félon moi, pourquoi les grands-hommes 
font presque tous contemporains : ^oîlè ht caufe 
de leur émulation & de leur progrès ; cherchons 
maintenant la caufe de la ^tale révolution. 

Lorfque d^eicellens génies, imitateurs heuremc 

de 
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ûe la Nature » ont attiré pendant quelque tems 
l'admiration publique , ceux qui viennent après 
eux, voulant fe faire admirer comme eux, afpi- 
lent bientôt â fe faire admirer davantage, & dans 
cette ambition, ne voulant point marcner fur des 
traces connues, ils cherchent i fe faire une route 
nouvelle. L'envie d'aller plus loin oue leurs pré- 
déceiïturs les emporte trop loin, k dédaignant 
les beautés (impl^ & naturelles , Ils veulent é* 
blouïr par des beautés artificielles & {fardées. De« 
U Vient l'amour des omemèns frivoles , des pen- 
fées brillantes, & de toutes ces grâces affedtôes, 
qui font perdra le godt des grâces naturelles, de 
môme que les meilleures viandes , quoique plei* 
nés d'un Hic falutffire, parôlflTent fades à ceux qui 
fe font accoutumés à ces ragoûts piquans qui irri* 
tent l'appétit. De tout tems l'amour du bel efpric 
a tout perdu : on fçait combien il a été funefte à 
i'iralie. Longtems auparavant 11 avoit perdu la 
Grèce. Démétrius de Phalere fut le premier qui 
s'âttdchant â plaire aux oreiHes , plutôt qu'à tou*- 
cher les coeurs, Tendis enOréce Téloauence moK 
le & efFémInée, ôc préféra une faulTe douceur i li 
Véritable majedé. 

Le malheur des Romains vint de la même four* 
te , & je m*2rrréte Â* edx^ parce que nous ne pou« 
vons douter des caofes de leur prompte décaden* 
ce» Leur Û^le étoît déjà diangé fous Tibère, leur 
laUgét» n'avoit plus la mêmeharmonie. Les Ora^ 
teuns, comme 11 ^ dit 'dans le Dialogue fur ce 
fujet , ne fe faifoient plus admirer que par dea 
fentences courtes & brillantes* Ce faux éclat iùt 
appelle la véritable beauté, & on commença i 
nommer l'éloquence de Ciceron , une antiquité 
trille & fauvage: trifiem (f impexam araiqtdtaUm 
Pétrone , qui conf^oit l'amour du bon goût^ 
accufe l'éloquence de (en tems de n'avoir plus de 
tieiis. On n'aimeplua, 4i(oiC-ti9 qupJe petites 

F 2 phra- 
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phrafes bien arrondies , pleines de Tucîe & dis 
Biiel : mellitos verborum globulos , èf onmia di8a 

r/i pêpavere £sP fefamôj^rfa. Le goût du public 
corrompt : on s'accoutume à des ragoûts pi- 
quans^ après lefqnels les nourritures faines & fo« 
iides paroUTent fades; enfin ^ comme a dit Rouf- 
tezUf 

L'ennui du fieau nous ùk aimer k laid 

Un homme peut lui feul caufer une û fatale 
révolution , lorfqull fe fait un graod nombre d'i- 
mitateurs par des défauts aimables; & tout efprit 
quimepiait , obtient aiCément le pardon de fes dé- 
nutsi Nullumjinevmia ùl^cmt iniènium. Sénéque 
qui me fournit cette réneston , tournit luinnéme 
l'exemple qui en prouve la vérité. Son efprit qui 
étoit peu commun , le mit à la t4te des Ecrivains 
de fon fîécle. Après avoir abandonné la route 
des grands modèles, qu'il avoit foin de décrier^ 
U paririm à ce qu'il de&oitv ^ devenir un mode* 
renouveau, d'autant plus diangerc^ux qu'il aboa^ 
doit en vices aimabiei. . La languie, défigurée pat 
lui perdit toute l'harmonie que Cicerofi lui avoit 
donnée. 

Le luxe eft encoce une caufe oertaine de b 
décadence des efprits, & la molleilè du difcourt 
tû la preuve de celle des mœurs. ;Gette flK>lleQè« 
compagne infi^arable du luxe ^ iïierve Icsr efptks^ 
Les enÊms ne font plus élevés dans l'amo^ du 
travail. On ne lit plus les Anciens « & on les 
décrie, parce qu'il efl plus facile de les décrier 

Sue de les étudier. Ceux qui veulent plaire par 
es ouvrages d'un goût oppofé â ces Anciens, 
ont intérêt à les rendre meprifables* Sénéque 
ne parloic de Ciceron que pour le rabaiiTer, â; 
«l'acharnement de certains efprits parmi nous oon- 
tve Bo^eau, p'a point d*antre caufe. fioJIeau par 

fon 
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fou exemple & paxjés préceptes a établi les loiz 
du tyon goût ^ ceux qui ne les veulent pas fuivre 
voudrotent les anéantir avec celui qui en eft le 
inodéle , femblables â ces hoRunes dont parle 
Corneille dans Cinna, qui troublent TËtat parce 
que la févérlté des lois les gêne , & qui défefpév 
rant de pouvoir arriver aux premières places par 
leur mérite^ fi tout n*eft rmvtrfé^ ne petwem fub- 
fifier. 

- Que le malheur des Romains ooas apprenne 
à éviter le nâtre. Ne reprocbpns point a la Na- 
ture dé n'enfantei que rarement des efprtts pro* 
près à exceller; les efpritsne manquent pas, mai» 
la \formt culture manque aux efprits; oc dé mé* 
me qu'un enfant, s'il ûice un lait corrompu, ne 
deviendra jamais fain & robude, les hommes nés 
avec les talens les plus heureux , s'ils refpîrent 
rair infeâé du mauvais goût, refteront dans une 
langueur à laquelle la Nature ntlc$ avoit pasde^ 
tinés. Nous n'accufons point les Auteurs qui ont 
écrit depuis Augude , d'avoir manqué d'efprit. 
Sénéque & Lucain n'en avoient que trop. L'ef* 
prit devient commun quand le génie devient rare; 
& i'efprit, pour Tuf^pléer au i^ofê ijui n'excelle 
que dans un feul genre, veut briller danl tous les 
genres* Sénéque Orateur , Hidorien , Philofophe 
Moralidè & PhyQcien, voulut aufli être Poète 
Tragique^ Virgile eût été peut-'ltii^im mauvaia 
Orateur, & Ton regqrde Ci^eron comme un mau« 
vais Poëte. Le cothurne qui étoît fait pour Cor- 
neille, n'eût point convenu i Molière, ni le bro- 
dequin â la Fontaine. Nous avons vu après cet 
grands-hommes un Poète qui d*abord embralTanC 
k genre Lyrique, faifoit des Odes dans tous let 
ftyles: ftyfc d'Horace, ftyleAnacréontique,ftyle 
Pindarique , tout lui étoit égal : il devint Poëte 
Epique en traduifant Homère: il voulut aufE être 
Foête Dramatique» & même le rival de la Fon- 

I % tai- 
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taioe par des Fables. Après unt de travaux PoS* 
tiques » il écrivit contre la Poêfie en faveor dç 
la Profe, & l'on n'accofera aacon de Tes ouvra* 
ces de manquer d'efprit. Mais quiconque dtni 
ïe$ Lettres afpire à la Monarchie univerfeUe^ 
a'efl prc^re â régner fur aucune partie. 

Puifque cetefprit toujours ambitieux de bnlier» 
a de <out temi cauCé tant de défordres, ne nous 
laiflbns pas éblouir par fon faux éclat: confer* 
vons ce bon gpûr qui a fait la gloire de nos pe^ 
«es: loin de quitter leujn traces , fidfoos ffloire 
de les imiter» & avec eux les Anciens qu'ils oni 
û heureufemenc imités, comme je l'ai fait voir 
dans le Chapitre VIII. Enfin, faifons enforte par 
aotre amour confiant pour les beautés naturellea» 
que le fiécle de. la France , comparable par le 
nombre & le mérite des grands-hommes aux (ié* 
des fameux de k Grèce & de Rome, les furpaiS: 
par â longue durée. 
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CHAPITRE XI. 

DE L'ESPRIT ET DU G&NIE. 

T Orrque fai dit â la fin du Chapitre précëdeni 
^^ que Vefprit devenoit comman quand le génie de* 
venoit rarâj je n'ai rien dit qui ne foit avoué de 
ceux qui içavent la difiPérence qu'on doit mettre 
entre l'efpri$ & le génie. Ceù cette différence 
oiie je vais tâcher d'expliquer â ceux qui ne la 
^tent pas afTez. 

Nous attachons quelquefois dans notre langue 
les mêmes idées i ces deux mots. Nous difons 
légalement qu'un boipmea peu d'efprit, ou qu'il 
« «n foible génie , au'ii ell un pe^t génie. Lorf* 
que nous difons qu'if faut étudier le gàiie d'une 
iiation. nous entendons alors par ce mot , i*ha« 
jneur de la nation » fon caraâere & fon goût. 
Quelquefois par ce même mot» nous entendons 
feulement la faclTité qu'on a pour quelque chofe, 
& Boileau s'en Cert en ce fens lorfqu'il veut per- 
iuader que pour louer il ne peut trouver une ri- 
me , au lieu qu'il n'a pas befoin de les chercher 
pour médire. Alors, dit-il , Je fens ^ mon efprit 
travaille de génie. 

L'Auteur de Britannicus donne à ce même mot 
âne iignifîcation toute particulière, quand pour 
exprimer la crainte de Néron devant Agrîppine 
il lui fait dire: Mm génie étonné trenAle devmf la 
fian. Dans ce Vers plus heureux que n'eût été 
celui-ci, Mon efprU étonné ^ ffc. l'Auteur pleip de 
la leâuie des £iciens , fait allufion à ce qvç rap- 

F 4 pee- 
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porte Plutarque dans la vje d'Antoine. Le jeune 
pétove dans tous les Jeux remportoit l'avantaM 
fur Antoine, qui en étoit trèsmortifié, & qui le 
fut epcore tlavaQtage , lorfqu'un Devin lui dît: 
Enihezle pttts que vous pourrez te jeune homme; vo* 
tre génie redoute le Jten. Les Anciens crpyoicnt 
que chaque empire, chaque ville» iBc chaque hom- 
me, avoit Ton génie tutéiaire. 

Ce pot n'avoit pas dans leur laïque le fens 
qu:il a dans la nôtre, & dans leouçl je Teiaminp 
•maintenant; tnais les Anciens 'fentoîeni comme 
nous cette fupériorîté de talens, que nous appel- 
ions génie. Quand Horace définît un grand PoS- 
tÇj'ingenium cuijtt^ cUi mens diviniàr^ on fent ce 
Vju'il entend par le î»tfn/rfn?Jn/or,*^de même que 
quaad il dît, Do&rinafed vim promt^vet inptom. ' 

En parlant des talens de refprit , nous atta- 
chons âuflî des idées différentes à ces mots efprk^ 
f^ génie. Par l'un nous entendons feulement une 
imagination vive, hteureoffe, hriUanté^ qui rend 
capable de réûflîr jufqo*^ un certain point : par 
l'autre , nous entendons cette fi>rce divine, cette 
înfpiration fecrette, apfiellée pat Horace mens é^ 
'Vinior^ vis infita. Le génie efl/UOe lumière de 
Tâme , qui rend celui qui s'applique â pn Art , fi 
Supérieur à tous ceux qui ont cultivé le même 
art , qu'on ne lui dîfpute point la première place. 
La fupériorité de ViJrgile eft fi généralement .re- 
connue, que celui qui cfoîroit faire fon éloge ^ 
en rappellamim.Poôte pieift d'efprlt, feroit re- 
gardé comme un homme qui ignore la force des 
termes; & cet hoûime nê'fttolt point repris, s'il 
taifoit re même éiogè d'Ovide , parce qu'Ovide 
cil en effet «n Po«te plein d^efprif , t\x lieu que 
Virgile eft un génie. 

Il n'eft pas étonnant que les génies foient ra- 
res» mais il e(t bien remarquable, comme on l'a 
•ta dans k précédent Chapitre, que chee les peu* 

plca 



SUR LA POESIE. m 

'pies qui ont brillé par les talens derèl^rit, les 
grands-hommes en tous les genres , y folent ve- 
nus dans un même fîécle, & ayent prefçîue toa- 
}ours été contemporains. S'if cft difficile d'en 
rendre ralfon , il eft bien plus diflkile d'expliquer 
pourquoi dans tel genre aucun génie n'a paru 
dans- une nation; pourquoi , par exemple, cette 
Rome qui aux Démoflh^ies , aux Ho mères , aux 
Pindares, a oppofé des Cicerons, des Virgiles, 
& des Horaces, n'a rien difputé aux Sophocles& 
aux £uripides;& malgré fô paflîô&pou]' la Sculp- 
ture & bP)?inture, n*à pu oppofer aucun de (es 
ouvrages à ceux des Phidias Gc des Apelles ; & 
pourquoi la Peinture qui depuis Ton règne dans 
k Grèce fut oubliée fi longtems fur la Terre r 
lorfqu'elle y reparut tant de fiécles après, a choi- 
fipour le lieu de fa nouvelle naiflànce, cette mê- 
me Rome qu^elle n'avoit pas daigné fhvorifer du 
tems d'Augufte, & y a brillé de manière que !*£• 
eole Romaine e(l le modèle àts autres ëcotes. 
N'entrons point dans les quefliohs qu'on ne peut 
réfoudre, contentons ^AoUs d*obferver que laNà* 
ture diftribue comme par caprice {eê dons qu'elfe 
•accorde rarement^ & dont elle e(l Û avare, que 
loin de donner à un feul homme le génie de plu* 
fleurs Arts difFérens, â celui même à qui elle ae- 
-corde beaucoup' de génfie pour tin' art » elle ne 
hif en accorde psis également poUr toutes leispaN 
4fes de cet art^ Molière ^ gédiè utiiqtie dan^ le 
£eh, n'eût pas difputé lé cothurne d Corneille:: 
la Fontaine a été malheureux, quand il a vcmhi 
«enter un autre genre que celui pour kquei il é« 
toit né. Les Teinierres & les BalT^s ne* font plus 
admirables quand ils veulent élever leurs pin- 
•ceattX aoixgtaods fujetshif^ôHqti^s; le Peintre mê- 
:ine népour cés^ands fujétspeut exceller par là 
•totupoiitton Po€ti<]^ie 4^ par Te defiëin , & être 

loftte 4^ k «oloiîs. ,^: : . . . , 

F$ De 
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De tous ks dons de la Nature qui font briHcr 
' refpric de rhomme , ceux qui frappent le plus 
notre admiration , font ceux que polFédent les 
mnds Capitaines, les grands Minidres, Us grands 
Orateurs, les grands Poètes » les grandbs Peintres, 
& les grands Muficiens. 

Dans cet ordre où je place les génies , je fais 
ffigrcber d'abord les Capitaines & les Minidret, 
.parce qu'ils doivent être plus remplis que les au* 
.très de cette lumière de l'efprit, qui choiût ton- 

Î'oura k meilleur. Ils n'ont pas comme les autres 
e tems ,de. délibérer pour, choifir, ni Je tems de 
^corriger kuis fautes. Les; Capiuines Tont encore 
.moins que les Minières; ils ont fouvent à cboi- 
,fir dans les momens les moins propres à la déli« 
bération ; il fout qu'Us faflènt ufage de toute la 
force de leur âme, quand elle efl le moins uaa- 
«fluille. 11 e(l cependant à remarqaer , r& je pe 
4ctis n cette remarque eH àl^onneurdePhomme) 
.qae l'Art le plus difficile de tous, art funeflet et 
jqui n*eut point été connu , fi Tbomme eut ton* 
•jours été juile, efl: l'art le plus fécond en grandi 
iiommes, A>it parce que les occafions qui les for« 
jnent font plus fréquentes, t)u pour mieux dire, 
.Qu'elles ne iîniflent point, foit parce qae la gloi- 
•le de» armes, plus brillante que toute autre gloi- 
<fe« excite plus d'émulation, ou foit que le Gé* 
4Mhral d'armée, toujours environné de tpeftateun, 
jiit pibs d'attention fur lui-même. Prefnue toute 
jnation a eu (es Héros militaites. Qoelle foule 
.en préfente le petit canton de la Grèce, & quelle 
Ibule nouvelle y peut oppofer Rome, qui aima 
mieux céder i la Oréce la gloire des beaux Arts, 
que celle des Armes ! A tant de Héros guerrie» 
ftous pouvons comparer les nôtres, & ils ne pt* 
itfottrotent pas moins admirables, fi. comme ctok 
jie la Çréce & de Rome , ils avaient été céié. 
bréi fzs d'babUes Hi(loric»i« . y» ftui» mlem 

, 1 con- 
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connu ^ar la voix publique quejpar la plume deg 
Biitonens , a fi heureufement raffeaiblé en lui tou- 
tes les parties d'un grand Général, qu'on les rap^ 
pelle toutes quand on prononce le nom de Tu' 
renne. 

(Quoiqu'on pulde compter plufieurs fameux 
Alinillres • il femble que le nom de Richelieu 
rappelle die même toutes les qualités que doit 
avoir un grand Minidre. Il e(t du nombre de cei 
hommes dont il n'ell pas permis de louer Tefprit^ 
il eU reconnu généralement pour un génie; mai| 
c*e{l à des perfonnes plus habiles que moi à £ûre 
connoitre par quelles qualités de pareils hopmet 
ont excellé; je me borne à parier de ceux quionc 
excellé dans les beaux Arts. 

Je n'entreprens point de décider lequel de cet 
arts prouve mieux la grandeur du génie qui y 
excelle. L'éloquence e(t fans doute Te plus utile^ 
Il conduifoit aux récompenfes & aux honneurs 4 
Athéne & â Rome^ L'Orateur n'a befoin que da 
difcours ordinaire , qu'il fait valoir par la décla- 
mation; il intéreûe les Auditeurs, & il eft animé 
par un fujet véritable. Cependant les grands Orai 
leurs ont été plus rares que les grands Poètes & 
les grands Peintres , qui n'intére&nt que par des 
fujets feints. C'ed d'une manière frivole , inani^ 
ter , comme dit Horace » que le Poète tourne les 
ccEurs â fon gré; ce n'ell qu'cia les rempliflant 
de fauffes terreurs. 

* 

PeShis inaniter m^it^ 
Irritât ^mulcet ^faUfis terrmbus impkt. £p. 1. 1. 2* 

Le Peintre, en préfentant aux yeux, un ouvra- 
ge muet , pénétre fouveqt dans les ccduts , dit 
Quintilien , plus Intimement que l'Orateur. Cim^ 
ptSura, tacens opus, (f babitùs femper ejtifdemf fk 
mntinw pcnetrct t^eUus^ ut ipfam vim dicmdi 

F 6 tMTi* 
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nBnnnnquamfuperarevideatur. L*homine aîmet-3 
donc mieux briller par le menfonge que par It 
vérité, quoique les arcs fondés fur le menfonge 
ïbîent difficiles? 

Pourquoi , diw-t on , eft - il fi difficile de réuffir 
dans ces Arts qui ne confident que dans Timita- 
tion? Il ne s*agic que d*imiter fa Nature; h natu* 
re n*eft-elle pas expofée à tous les yeux ? fans 
doute; (i) mais tout mortel n'a pas des yeux pour 
h connohre. Il faut avoir ces yeux que Ciceron 
àppelïe pcuhs eruditos, qui découvrent toutes les 
beautés de la Nature, & conduifent dans le choix 

Î' \ji*ox^ en doit faire. La fcience de ces jreux vient 
i cette lumière de refprît que nous appelions çé- 
nie : c'çft par elle que quelques hommes font fi 
fupérleurs, que quand on les nomme, on croît 
Dommer Tart même dans lequel ils ont excellé , 
non pas qu'ils en ayent atteint la perfeflion; il 
n'efl jamais donné à Tefprit humain de l'attein- 
dre , mais c6 font ceux qui eo ont approché de 
J>lus près. 

Démofthéne , fuîvant Quîntilien , a été comme 
}a loi de l'éloquence , pttnê lex orandifuit. On 
peut en dire autant d*Homere'& dé Raphaël, & 
peut-être de Lully. Ces grands modèles de leur 
Art en (ont comme les maîtres & les légiihteurs. 
Us peuvent avoir des rivaux prefque aufli dignes 
cu*eux du premier rang: ceux même qui font loin 
de ce premier rang font auffi de grands^hommes, 
parce que «comme dit Cicerpn , in prajlantibus re* 
hus magrmfunt èa tpMtfufà optimis proxirua. 

Dans, la jcarriere Poétique , Virgile eft le fe>r 
cond» mais plus près du premier quedutroifién^e,^ 
domme le décide Quînttlien, pripior prinio quèan. 
tehÙK Tous tes autres, pour parlor encore apré» 
Ifcl , ne te fuivront que de lrà>/ cteteti mnes lon^ 
gji fe^etituf» 

Dîne 
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Dans h carrière de l'éloquence , Crceron efk 
auflj pU>s près du premier que du troifîéme; mai» 
après Déinoflhéne & Clceron, on peut bien dire^ 
cateri omnes longé fequentur. 

Dans la carrier^ de la Peinture , Rubens fuit 
Raphaël , comme Virgile fuit Homère , cateri 
êmnes longé fequentur. 

J'ignore u Luliy a un pareil voîfin dans fa car- 
rière , & fî on peut dire de même des autres qui 
le fuîvent, cateri omnes longé Jequentur ^ je n'ofe 
parler d'un art que Je n'ai point étudié. 

Lorfqu'on j>tte les yeux fur ces différentes car- 
rières, il efl ceriain qu'on remarque d'abord dans 
chacune un chef qui marche à la tête des autres; 
il n'efl pas Û aifé de remarquer à quelle diftance 
de hii font ceux qui le fuirent. Qui feroit alTe» 
hardi pour régler les rangs entre eux ? 

M. de Pittes qui a ofé fkîre ce qu'il a appelle 
la balance des Peintres , a calculé le poids du mé: 
rite de chaque Peintre dans chaque partie de h 
Peinture; & fuivant ce calcul, qui fait du moin$ 
connoître combien la Nature eft arvare de fei 
dons, Raphaël efl pour fa compoOtion à 17. de- 
grés, Rubens à 18; Raphaël pour le deiTein â 18*. 
Rubens à 13; Raphaël pour le coloris à 12. Ra« 
bens à 17. 

Qui voudroit faire de même la balance des 
Pows , trbuveroit l*entrepri{e très-difitclle. Il 
li^ed pas aifê de pefer entre eux des hommes qu( 
avec des qualités très - diiFérente« , onp quelque^ 
fors rnn égal poids de mérite. Combien de fois 
a-t-on comparé enfemble les deux Maîtres dé 
la Tragédie Françoife, fan^ ks mettre xians une 
jufte balance ? Ceux qui les ont voulu comparer^ 
feinblent n'avoir cherché qu'^à faire briJfer Teui' 
efprit dans un parallèle orné de pointes Ôt d*anti- 
théfes , comme je^l'ai déjà obfervé. . Je vais par- 
kx du demkr de ces paralléibi & en faiûm^vûfr 

F z P» 



15+ REFLEXIONS 

par cet exemple jufqu'où on peut s'égarer lorf- 
qu'on ofe mettre dans la balance les grands- boni* 
mes r je ferai voir auffi jufqo*où l'on s'égare , lorf- 
qu'on ne court qu'après refprit. 

Un Orateur célèbre par l'efprît ayant voulu 
orner un de fes difcoiirs prononcé il y a quelques 
années, par ce parallèle tant répété, qu'il crut 
rendre nouveau , compara d'abord le fublime 
Corneille à un Aigle, & ne trouvant point pour 
oppofer à Toifeau de Jupiter volant au milieu des 
foudres & des éclairs avec grand bruit, d'oifeaa 
plus convenable que celui de Vénus voltigeant au 
milieu des myrihes & des rofes avec le feul bruit 
de fes gémilTemens, crut faire briller fon efprit, 
en difant: Cornélius fublimê voîans ,iraer fulguraiS 
fulmina ludibundus y omnia fragore complet: Racf' 
nius ut Fèneris columbulus^ circinn rofaria 6f myr» 
teta volitans , omnia gemitibus perfonat, L'Auteur 
de Phèdre eft- il donc Feneriseolumbulusf L'Ora* 
teur étoit cependant obligé d'avouer que ces deux 
rivaux marchoient d'un pas égal:, comment fe ti- 
rar d'embarras? Selon lui la fbible colombe obtînt 
à force de gémir le partage de l'empire avec l'ai* 
gle foudroyante. Divifum imperium cum fulminant 
te aquila, gemens columbulus impetravit. Je ne puis 
citer un exemple plus fort des égaremens où con- 
duit l'amour de refprit. 

Ce n'étoit pas fous de fi faufles images. qu*uQ 
célèbre Italien (i) repréfentoit ces deux mêmes 
Poëces dans le Temple d'Apollon , dont il fiifoit 
la defcription. Dans ce temple orné des £guret 
des grands hommes , 

ComeKo alto colojfo^ cifito tallor le cbi$mê 
Spira nel volto au/lero rimagine di Ronuu 
âacinc porta il fronts la maejla i U iftkrt 
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£ f cUurni gU affifia cm gran refpetto amof$. 
Infra Terengio i Flauto, Molière giganteggia, 
£ tra Fbedro ed Efopê il Fentenefejieggia. 

Dans cette defcription on reconoolt aifément 
Molière, Ja Fontaine & Corneille, & Ton recon- 
noit tout d'un coup Tamour tragique, quand on 
voit ce Dieu attachant avec un grand refpeft le 
cothurne aux pieds d*un homme qui porte fur Ton 
front la majeité & la douleur ; mais Ton ne re- 
connoitpasie même Poète dans le brillant difcours 
de rOrateur Latin, & voilà où conduit cet efprit 
qui devient commun , comme je l'ai déjà dit, 
quand le génie devient rare. Cet efprit éblouit 
quelque tems , & attire des admirateurs ; mais, 
comme difoit RduITeau, Je n'écris point pour les 
admirateurs : ceux qui fe contentent de cette ad- 
miration paiTagere n'en mériteront jamais d'autre. 

Lorfque par amour pour cet efprit qui ne 
cherche qu*a briller, on s'écarte de Ja Nature, 
il n*€Ù pas étonnant qu'on n'arrive point parmi les 
grands hommes >. puifque même l'efprit fage & 
4^iairé que foutient une longue étude n'y con- 
duit pas toujours. Un homme né avec d*heureux 
talens pour un Art, peut par l'étude & le!travall 
•parvenir à un rang honorable; mais il n'appra* 
irhera pas des premiers rangs^ans le génie , auaoel 
•den ne peut fut)pléer. Le PouiOn a répandu dans 
•1^ ouvrages tant d'efprtt t qu'il efl appelle Je 
•f eintie des gens d'eQ>rit. Il étoit fi amoureux 
,de fon art, auquel il confacra toute fa vie qui 
fut longue, qu'aiin de le mieux cultiver dans la 
jetrake , il choiiît le féjour de Rome, pour y 
être plus â portée des grands modèles. Ni fon 
icfprit, ni fon étude, ni fon goût, ne l'dnt élevé 
à ce point dç grandeur où Raphaël, dans le peu 
de tôms qu'il a vécu, a été porté par ie. génie. 
-On eftïneia toujoiis ica ouvragçs du fodBm 

mais 
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mais on n'y aÉdmtrera jamais , comme dans quel- 
ques taidleaux de Raphaël» le miracle éc Fart» 

Quel homme eut plus d*efprit que Pline te 
jeune? 11 joignit à d^heureufes dirpontions une 
application infatigable à l^écude , & une paflSoa 
démefurée pour la gloire, ï\ avort toujours de* 
▼ant les yeux la polbérité. Le fouverain bonheur 
confidoît félon lui à faire des chofes dignes d*étre 
écrites, ou à écrire des chofes dignes d^étre lues^ 
êatfacerefcribenda;autfcribere legen4(9^Les occaflons 
de faire paroitre fon éloquence ne lu^ manque- 
jent pas. II ne négHgeoit rien pour perfeéKonncr 
fes ouvrages; non content de les réciter à des Jvt- 
ges éclairés, il les leur lai^ic entre les mains» 
jeur demandant une critique févere : il fçavolt 
tout cç qu'il en doi^ coûter pour donner au pu- 
bHc un ouvrage capable de toujours plaire » co» 
.gito quàmjit magnum date aUquid in manus bon»- 
',num ..... quod plaoefs fffemùer 6f omnibus cupias. 
X. 7. Ep^ 17. li n'a rien fait cependant qui lui 
.aie mérité une place parmi les grands-homotet » 
:& le Panégyrique qu'il a rempli de tant de fleurs^ 
& de tant d'agréables ornemens , parottra tou* 
jours Touvrage de Tefprit, au lieu aucune C>ra^ 
fbn de Ciccron paraîtra toujours l'ouvrage de 
Féloquence. Pline étoit un homme d'efprlt,- Cfr 
ceron étoit un ^nit* Ke pourroî^-on pas penfer 
rde même en comparant M* Fléchler & M. JÎof 
Aiet ? En lifant les Oraifons: funèbres du pre« 
mier, on admire les penféesr ^arrangement des 

Î>hrafcs ^ le choix dés cxpreffions ; en un mot, 
•efprit de M. Fléchier. Ce n'eft pas à Mr. BoC^ 
fuet qu'on ptnfe en lifant fés jOrakbtis funéb^eSb 
Par celle de la Duchefie d'Orléans on efl pén^ 
^ré de la vanicé des chofes humaines , (^ dam 
mm feule mojt on déplore la mon (f le néant da 
âoiaes les grandeurs de la Tefve^ /En If&nt celle de 
laReime d'Aog[lecem> jon aM|e rOmeof ^pour 
î :. fui- 
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fuivre la Reine dans toutes ks révolutions de 
fa fortune , & dans tous fes voyages. On palfe, 
on repalTe les mers avec elle , & lorfqu'bn e(l 
pourfuivi, on croit n'avoir comme elle, ni ajfez 
de verUSf ni affiZ de voiles pour précipiter Ja fuite, 
L'Eloge funèbre duFrince dé Condé» (les grands* 
hommes étoient alors loués par de grands-hom- 
mes ) fut prononcé par M. BolTuet a par le P. 
Bourdaloue. On trouve Pelon moi dans le Difcourt 
de M. BofTuet une force de génie oui ne fe trou* 
ve pas dané llautre, où il paroHplus d'efprit & 
plus d'art 

Des Orateurs ordinaires enflent cherché à hrifi 
1er, en comparant It grand Condé aux Alexan- 
dres & aux CéfarF, Le P. Bourdaloue ne latfle 
qu'entrevoir la comparaifon , en difant que les 
journées de Fribourg & de Nortlîngoc peuvent: 
être comparées à celles d'Arbelles & de Pharût* 
le: avec quelle éloquence M. Bo(!uet par!e-t-i( 
d'Alexandre ? Il n'en parle que parce qu'il ne 
peut s'en difpenfer, & il en porott fâché. Corn* 
me Dieu donne fouvent à fes ennemi? même les 
qualités qui procurent la gloire humaine , cet 
jtlexandre^ qui ne voulait que faire du bruit dans le 
Monde i y en fait plus qu'il nauroit ofé efpérer» H 
faut encore , dit M. BoûTiiet d*un ton phagrin , 
fri'f/ fe trouve dans tous nos panégyriques , & il 
fèmbie par une efpéce de fatalité , gloriei^e à ce Cm» 
quérnnt, qu'aucun Prince ne puijfe recevoir de louon» 
ges qull ne les partage. Cette réflexion qui faîr 
toir la vanité de la gloire humaine, conduit TO** " 
rateùr à parler de plus grands dons que Dieu 3:^ 
faits au Prince de Condé. Le Père Bourdaloue a- 
vant que de repréfenter ce Prince portant les ar- 
mes contre le Roi , remarqué qu*il n^y a point d'aj^ 
tte qui ne fouffre quehue écUpfe ^ (^ que le plur 
brillant de toUSf qui eft le Soleii^ eft celui qui eti 
Jouffre de plus grandes. Tout ce morceaufonton^,' 
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& écrit avec be^^lcoup d'efprit , e(l-ll comparable 
nu fîlence de M. Bofluet annoncé de cette mi» 
niere : Ei puijqullfûut unefoU parler de ces cbofit 
dont je voudrois pQUvair me taire éternellement . . • • 
ilifonsy pour n'en parler jamais 9 que comme dans la 
gloire éternelle f les fautes des Joints pérUtens^ roo- 
vertes de ce qu*ils ont fait pour les répirer » (f àt 
l'éclat infini de la miféricordef neparoijjent plusi 
ainfi dans des fautes fi fincérement reconnues , £f 
dans la fuite fi skrieufementitépairées ^ Un» faut phu 
regarder que Thumhle recomo^ffance du frime qiui 
s'en repentit 9 (^ la clémence au grand Rai fui les 
publia. 

La mort des Héros rappelle naturellement le 
néant des grandeurs homaines : c*e(l ce que dé- 
plore M. Flécbier i la fin de rOraifon funèbre 
de M. de Turenne; c*e(l ce que déplore auffi M. 
Bofluet à la fin de celle du grand Condé. M. 
Fiéchîer s'exprime ainfî: Gtoyens , Etrangers , En' 
nemist Peuples t Rois^ Empereurs^ le plaignent ff 
te révèrent; mais peuventMs contribuer à fan véritû* 
Ue honbeur t • • . Un magnifique t^w^au renfer* 
mera fes trifics dépouilles . . .Jes cendres feront ni* 
iies avec celles dttant de Rois; mais après tout, que 
ieur refiera-t'il à ces Rois non plus qu'à lui des ap^ 
plaudijjemens du monde , de la foule de leur eowr^ 
de V éclat f$ de la pompe de leur fortune ^ qu*un fi' 
Itnce éternel f unejolitude effreuje^ (f une terrible 
esttente des jugement de^ Dieu fous ces marbres pré* 
deux qui les couvrent? J'ai rapporté cet endroit 
^▼ec d'autant plus de fttfsfaélion , qu'il e(l exempt 
de ces antithéfes, donteet Orateur étoit û amoii« 
reux. On ne peut ici que louer M. Fléchier;mait 
fan<; fonger à admirer M. BolTuety on pleure fur 
le Héros mort» fur les vanités du Monde» ft 
fur foi même, quand l'Orateur s'écrie en mon- 
trant la décoration lugubre de rEglife, dans la* 
^luelle il pa{Ie : yin^> ptf^pks, venez maintenant i 
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mhvenez plutàt y Prineès êp Seigneurs^ {? v&us 
^i jugez la Terre , ff vous qui ouvrez aux hommes 
ksportes du Gel, if vous plus fue tous les mares ^ 
Princes (f PrinceJJes ^ nobles rejetons de tant de 
Rois , lumières de la France , mais aujourd'hui ob^ 
JeurcieSy (f couvertes de votre douleur comme Stm 
nuage, venez voir le peu qui nous refie (Tune au^ 
gujte naijfance , de tant de grandeur , de tata de 
gkire: jetiez les yeux de toutes parts; voilà tout ce 
qu'a pu faire la wu^ificenee (f la piété pour hofUr 
nr un Héros ^ des titres ^ des inferipiions » vaines 
marges de ce qui n*eji plus; des figures quifem» 
bknt pleurer autour d^un tonheau , c? de fragiles 
imges d'une douleur que le tems emporte avec tout 
k rejie ; des colonnes quifetnbknt vouloir porter /«/^ 
^*att Ciel le magnifique témoignage de notre néants 
& rien enfin ne manque à tous ces honneurs, que ce» 
iui à qui on les rend. Pleurez dmic fut ces foibles 
rejies de la vie bumame ; pleurez Jur cette trijh 
Mortalité que nous donnons aux Héros. Ce n'eft 
|»U à un pareil Orateur» quand il invite les au- 
tres â pleurer» qu'il faut dire: Si vis meflere, d^ 
Imdtm efi pifémimipp Ubi. Pénétré du néant da 
Monde» 11 embraife le parti de la retraite & d|» 
filence : on ne Tentendra. plus prononcer de pa* 
relis dtfcours ; il ne déplorera plus la mort des 
autres 9 iJ va fe préparer à la ijenne: Heureux^ 
dit-il en finlilànt* 7^ averti par ces cheveux blancs^ 
du cofnpte que ja ùis rendre de mon adminsjiratioù, 
jt réferve au trouipeau que je dois nourrir de lapa» 
rak de vie , Us rejles ftêne voix qui tombe » (f 
^une ardeur qui s'éteint. Tant de traits fublimes 
dont les ouvrages de M. Boflbet (ont femés » n« 
font pas de ces briUans éclairs qu'on n'admire 
qti'un moment. . 

Pour prouver par les PoStes fa différence qu'on 
doit mettre entre rcfprît & le génie» les exem- 
ples ne manqueroknt pab Je ne .coopMerai pas 

en*^ 
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enfbmble les Fables de la Fonuine & celles (fe 
la Mothe ; il fuffit de remarquer leurs difFérentcs 
deflmées. La Mothe dans un flyle travaillé & 
plein d*efprit, a traité des fujets prefqae tous 
nouveaux & îngénieufement inventés; la Fontai- 
ne avant lui s'étoit contenté de s'habiller à famo^ 
de, & avec une efpécc de négligence, d'anciens 
iujets connus de tous les enf^ms. L'ouvrage àc 
l'efprit n'a point vécu? celui du génie mettra ton* 
jours la Fontaine au nombre de nos plus illuflres 
Pôôtes., On eft furfwis que Boileau ne Tait ja- 
mais nommé : il m'en a dit la ràrfon; ils ne r^a^ 
doit pas Ut Fontaine comn^ original , parce que, 
me dit-il, il n'étoit aéateur ni de fes fojets, nidc 
(on ftyle, qu'il avoit pris dans Marot & dans R* 
bêlais. Ceji pourquoi ^ m'ajouta- 1* il, quand foi 
parié du Jiylc naïf, j'ai nommé Marot : Indtez di 
Marom V élégant badinagi- ( i )r La Fontaine s'en 
avouoit le difciple, adahs uiie de fes Lettre^ 
après avoir dit que Ces maîtres font, Marot, R» 
l)elais, d'Urfé, Bocace, &c il ajoute, Fbilàhieê 
dis maêres peur itrt^ écolier de mon égB. Malgré foi 
aveu & le fentiioent dé Boileau , je crpis qu'ua 
pareil écolier fera toujours r^rdé parmi nous 
comme un grand mattre , & que dans la leâare 
de Marot & de Rabelais il s'eft formé un ftyle 
,qui n'appartient qu'à lui« & le rend eriginal. . 
. Si Ton voulott faire quelque comparaifon entre 
.Ovide & Virgile, il ne faudrbitpas chotfir ces 
morceaux fl fréquens dans Ovide , où trop ama- 
teur dé fon efprit.mwfttwi imator ingenU fui (2), 
il sV abandonne entièrement. Pouf faire plus 
d'honneur â Virgile , op choifiroit les endroits 
qu'Ovide a traités fagemenr;' comme la Fnble 
d'Orphée , dans laquelle il eût encore été plus 
fage, s'il n^eût ])as entrepris de liaûfe parler de- 
vant 
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Tant Kuton celui dont la voix rufpendit les tour- 
mens| du Tartare. Ç'eft avec une perfeclion bien 
plus grande que ce^t^ même Fable cfl racontée 
pjur Virgile: ce n'cû plus un récit, c'elt une pejnV 
tare , ^ par la feuU harmonie tout y devient fen- 
tîment. ^ ^ ' 

Dans les paroles qu'Ovide fait prononcer â A- 
jax , avant qu'il fe jette fur Ton épée, & dans cel- 
les qu'il fait dire àXhiçbé avant que de fe perces 
le iein , on ne reconnoit le langage ni de la co* 
1ère 9 ni de la douleur, c'ell toujours Ovide qui 
parle: mais c'ed Didon qui parle quand elle cd, 
fur le bûcher,- parce que Virgile ne lui fait dire 
que ce qu'elle, a dû dire, de méioje qu'Euripide 
oe.fait dire â Alcefle mourante q^e ce que la na- 
ture^ a dû lui inipixer. dans ces derniers infiants* 
Ce morceau eft admirable ,& j*en vais tenter une 
tradùdliçn en Vers , dans laquelle je vbudpià' 
pouvoir ne point m'éçarter de cette (Implicite fi 
touchante de l'original. Ceux qui la connoillènc 
Içavcnt combien il eft difficile del^imîter dans no- 
tre langue , fur • tout en Vers , puifque même nos 
tratjM^eiirfi en Profe,. en voulant orner leur ftyl,e/ 
donnent prefque toujours aux Anciens. plus d*'ef-' 
p^t qu'ifs n'en vouloient avoir. 
* Pour inrtruire le chœur & les fpeélateurs de ce 
qui fe paiïe dans le Palais, une des femmes d'Al 
celte en lîort, §l vient raconter au chœur ce qu'el* 
le a-yu. QueJTpedaclef Alcefte qui voit que fèn, 
heure fatale^proche, fe lave, fe pare, va de- 
vant Tautel de' la Qéeflè Veftâ,, & ïut àdreffe cet* 
te prifire; 1 . . ' . 

„ Ùans le royaume fombre aujourd'hui je defcens, 
^ Poux là dernière fois jrecevez mon encens: 
rt Tandis qu'à vos genoux je puis prier encore, 
n C*eft pour des orphelins que ma voix vous im-' 
„ plore. - 

, ' '^' t,Déeire, 
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„ DéeTe, protégez mes enfans milheuretiZi 
u Soyez apiës ma moit une mère pour eux, 
„ Procurez i mon Sis une époure fidelle, 
„ ChoiCflêz pour ma fille un épour digne d'elle. 
„ PuilTent-ils confoléi par d'aimables liens, 
„ Couler des jouis plus doux , & plus longs que 

„ les miens ! 
Tour i tour aufli-lâc, elle ofFre fes hommages 
An Dieux dont ce palaii renferme les images. 
De myrthes & de Beurs elle va les parei; 
rs gémir ni foupirer. 
orin'alterepoLQtfescharmei, 
IX on ne voit point de larmes, 
n l'objet de tes douleur». 
ilenant lalflbr couleif mes pleun : 
ur toi je gémis, je Toupire, 
!ÇU celui pour qui j'expiiel 
M Je ne puis t'accurer , je ne puis te haïr. 
„ Je meurs, maisielevenXïdevois-jetctrahir? 
,, Aurois-jd pu manquer à cette foi lacfée, 
,; Qu'ainfiqu'àmonepouxmoncœurt'avoitjnréet 
„ Kecoi donc , Ht cruel , Tadieu que je te doL 
,j Qoeii]U'au(re va bientdt t'occuper après moi. 
„ Hélasi tu lui ietas peut être moins funetle; 
„ Maiselle n'aura point plus de vertu qu'AIcedc. 
Elle veut s'éloigner d'un fi fatal objet; 
De fOh appartement s'arrachant i regret, 
A^ moment qu'elle en fort, elle y rentre éperdoî, 
Cherchantce même objet, dontelle craint ta vu^ 
S*eu écarte, y revient, & tout i coap fans Toiz, 
Se jette fur ce lit une féconde fois: 
Ses enfans étonnés partagent fes allarmes , 
S'attachent i fa robe, & la baignent de larmes, 
iumere qui fe hitc en ces derniers momeott 
Les ptelfe tour à tour dans fes embraflèmens. 
Ses efclavcs épars courent pleurer loin d'elle, 
TJe fa mourante voix la Reins les rappelle, 
PiODOQ(an( tous leun oomt danifeciendiiesadleiix. 
Ahl 
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Ahl quel fera le deuil qui va couvrir ces lieux» 
Et qu'évitant la mort Admette fe prépare! 
O Cieiy de quelle époufe il faut qu*il fe féparel 
H vivra ; mais , hélas ! fes jours infortunés 
D*un trifte fouvenir feront empoifoQnés. 

Dans cette peinture tout e(l touchant 9 parce que 
tout e(l vrai« A quiconque fçait goûter ces beau* 
tés iiipples, que tout ce qu'on appelle fjprtr pa« 
rott frivole ! 

Dans les ouvrages des grands génies , on re« 
marque une grande (Implicite. Ils ne vont point 
diercher des oriiemens inutiles à leur fujet , maU 
Ils fçavent drer de leur fujet tout ce qu'il faut pout 
le rendre Intéreûant. Je vais en donner un exem« 
pie pris de la Peinture. 

Un de nos Peintres , digne d'eftîme , a repré- 
senté la pêche miraculeufe rapportée dans Saint 
Luc, & Raphaël a traité fe même fujet, qui fait 
ulï de ces defleîns dont le Roi d'Angleterre con- 
ferve les originaux. Dans le grand tableau de Jou- 
venet, où l'on compte jufqu'à dix-neuf perftwna» 
ges , on n'eft ocfcupéque de la prodigîeufe quan* 
tité dé poifTons qu'on porte de tous côtés dans des 

Î>aniers. Dans le deffein de Raphaël , on voit feu* 
ement deux petites barques dont les botds for* 
teat â peine de Teau » comme i) efl dit par Saint 
Laop mpleverunt ambas navkulas, ita utpœm mer* 
gerentur. Deux hommes dans Tune ^ ces bar^ 
qttes s'efforcent à retirer leurs filets , ce qui rap* 
pelle encore ces mots de l'Evangile» rumpebatur 
rete eorum. Jéfus-Chrid efl aflis tranquiuement 
dans l'autre barque. Deux hommes font devant 
lui; l'un eft près de fe jetter à fes genoux; l'autre 
y efl déja;$c dans la poflure humiliée de cethom* 
me t dans la vivacité avec laquelle il étend fei 
bras , âc joint les mains , on reconnoît Saint Pier^ 

re frappé de la puiffanctf dt cdui qui vient d'opé^ 

ret 
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1er ce tniracle, & qui fe trouvant indlgoe de pf- 
roicre devant lui , ed dans la difpontion de lui di- 
re:, ^t à mty(^i% bêtno pecacaor fwn. Cette feute 
figure £ait mieu^^ coonoitre le fujet & la grandeur 
du miracle, 4|ue toutes celles dont le tableau de 
Joiïvenet eft rempli. 

. La fimpUctté qui regi^ dans les ouvrages des 
grands génies » fait croire à ceux qui ne les ap- 
profbndi(fi^t pas , que ce que ces hommes ont 
fait, étoit aifé à faire. Tout ce qu'Homère feit 
dire à fçs Aâenrs , on fe perluade alternent qa*on 
le diroit dans lea mêmes circondances » parce que 
ce n*e(l pas (eulement par i*éciat de fa verfifîca* 
lion qu'Homère a mérita feui le nom de Poète, 
îx>mme le dit Paterculus , fulgere carminum folus 
Poêta appellari meruit f il mérite encore ce titre 
par la vérité de Tes penfées : c*e(l par un exemple 
tiré de ce Maître de ia Poêfîe, que je finirai de 
inontrex ce que c*eft que le génie. 
, Priam, au comble du malheur & fans çfpéraa- 
ce, fe réfout cependant à pavçrfer le camp eBn^ 
mi pendant la nuit , pour aller redemander le 
cprps d'Heétor à Achille. A qui va • t - il parler? 
i celui qui tous les matins attache à fon char le 
corps d'Htdor, &, le traine trois fois autour da 
tombeau de Patroclc, en difant: 

l/Um cher Patrocle, ei^a je puis me content^: 
Ce qiie, ie,t*ai promis je vais l'exécuter. 
Quoique 4ans les enfers, fois fenfible â la joie: 
Des chiens & des v«utoprs , He^or fera la proie. 

• Sera-ce par les larmes &;Ie8 prières ^ ou pat 
les préfens, qu'il attendrira ce ccBur; féroce? De* 
mis la mort de Patrocle , II efl devenu inexora* 
^le^un deç fils de ce malheureux Priam lui avoit 
^j^ndé^iavicycd lui avoit offert en pleurant une 

tançop iSQ^44iA\j(lpfj AcWIte lui avoir x^pondp : 

j r ' 'Ta 
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Ta parles de rançon: crois- tu par tx prière 
Retenir ma vengeance & ma main meurtrière? 
Tu pleures : de pitié peux- tu me foupçonnert 
Quand Patrocle vivoit j'aimois à parclonner. 
U n'efl plus aujourd'hui de voit qui m'attendrîife. . 
Que tout fîls de Priam , que tout Troïen périfle. 
lueurs , Patrode e(l bien mort. Moi qui vais t'ini'^ 

moler , 
Moi qui femel'iiorreur, & qui £ifs tout trembler: 
Oui , moi fils de Théris fille du Dieu fuprême. 
Ici (!ans peu de jours je doia modrif moi-mâme* 
Meurs doncy &c« 

C^ed à cet homme barbare qui profite du peu 
de tems qui lui rede à vivre , pour alTouvir fin 
vengeance , que Priam va parler. Que lui dira- 
t-11 ! il ne fonge pas à lui faire une prière ; i\ ne 
fonge qu'à réveiller en lui les fentimens de la na- 
ture. Il entre : quelle furprife pour Achille dé 
voir le père de toute cette famille qu'il a immo» 
lée; & quel objet pour Priam, que le meurtriet 
de fa famille ! tous deux fe regardent. fans pac« 
1er 5 ienfin, 

Priam rompt par ces mots ce filence terrible; 
„ Souvien-toi de ton père , ô mortel invincible r 
^y Lorfqu'accablé de maux» je gémis devant toi 9 ; 
,9 Lui-même chargé d*ans, peut-être comme mol ; 
,, D'ennemis infolens redoutant la furie , 
^ Sansfecours • • . mais que dis-je? iltefçaitpleia 

„ dévie, 
,, U fçait (combien de maux foulage un tel efpoîr !} 
,, Qu'un fils , que chaque jour il s'attend à revoir , 
y. Fait par-tout de fon bras redouter la puiûance ; 
I» £t moi dans mes malheurs je fuis fans efpérance»» 
„ J'ai vu. dans mon palais briller cinquante fîls » 
,, L'impitoyable ]\4ars me les a tous ravis. 
,/R^fte de ma famille^ unfeulfayoitinajoie» 
. TvM FI. G „ Heôer 



51 



146 iEFLBXIONS 

Heaor étok l'amour & le rempart de Troie: 
„ Tu viens de m*en priver: de fou corps à tes yem 
,1 C-eft la ranÇOQ.que j*offire t Achille ^ crain les 

„ Dieux. 
M Quand je btife tes pteds^ & tes mains triom* 

^, phantes» 
^f Du fang de mes eofaos ces maioseocor fumantes^ 
), Songe à ton père , & vois en quel état cruel 
^f L'impérieux deftin peut réduire un mortel. 

. Ce dircoœ-s qui d'Achille, étouffe la colère^ 
Retrace eu Ton efprit l'image de. Ton père. 
Il foupire , & par lui repouflTé doucement , 
Priam quitte leiB pieds qu'il haifoît humblement 
Un trifle fouvenir dans ies mêmes allarmes 
Plonge alors ces^ieaz Rois qui fe livrentaux laxmes; 
Plein d*Heâor dont l'image efl toujours dans fon 

cœur, 
Lorfque Priam le pleurp aux pieds defon vafnqaeor. 
Un père chargé d'ans, 6c Patrocle fans vie, 
D'Achille tour 4 tour frappent l'âme attendrie, &c 

Le voilà donc attendri ce coeur impitoyable, & 
iroilâ tout ce que fouhaitoit Priam. Ce n'eft pas 
par deis prières qu'il l'a touché , il ne lui deman* 
doit rien d'abord; mais les premiers mots qu'il a 
prononcés, fnuviins'tvi fk tmperûf l'ont frappé 
par contre -coup. Cet Achille qui i4^it qse foa 
père ne .le reverra jamaist, s'eft imaginé de voie 
lé vieux Pétée «près fa mort réduit av même étal 
où Priam e(l réduit après la mort d'Heâ.or. Ce 
ii'eft point Priam qui deftrme Achille , c'eft la 
nature , & c'eft auffi dans la nature , & non dans 
ks préceptes de la Rhétorique qu'Homère a pul* 
fé cette éloquence. Homère pouvoit bien iix% 
de lui-même ce que dit le Chantre qu'il fak pa^ 
f oitre dans TOdyflëe L tft. AvtiMW»^ iT/m. Je 
n'aHtmnÊinfutmmeéitk^ 

' . L'^d- 
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l.'admiratkni qœ j*Âi pour Homère ne m'em- 

Èche jpas de reconnc^e en loi ces butes , chnt 
^lies tombent tes grands génies, lorfqii'oc* 
eopés dû grand, ils négligent les petites diofes» 
comme Longtn le remarove dans fon Traité da 
Sublime. Mr. Bofliiet femble quelquefois languir^ 
& il fe réveille pour foudroyen Les génies qu'em- 
porte Tenthounaâne ne ^narc^ent pas d*an pat^ 
égal y ils tombent même de tenu en tems* Les 
corps les plus robuftes font fujets comme les au« 
très aux infirmités homaiiieii, & font quelquefois' 
frappés^ des plus iviôlemes maladies. Les eiprit* 
robufles font quelquefois de grandes fautes; il» 
ibccoihtieiit â la fetlgoe» commçdirQuintiHen: 
Labumtuf aUfuandd, oneri cedum , £f mnnumfiim 

Si lorfque Thomme efl dans fa plus gnmde for* 
ce, fon efprit a de la peine â fe foutenir, corn* 
ment fe (b|itîend|n<t*â oans cet i%t o& tout corn* 
menpe 1 s'affiiiblir? Il ne doit pfais s'expofer fl* 
tomber v lotfcju^itn'edplus en état de fe relever 
d*uue.maBiereL»qm fafle oublier (à chute. Qointl* 
lyan toonimailde d l'Ohiteur de prévoir les dan* 
g:ers d^ i'ige , & dé retourner de bonne heure an 
ppit , afin* d'7 ramener fon vaiflèau fiiin & entier* 
Antei^^ii^ in bas maUs V9ma^ ksfidk^j ticeptui cê^ 
net 9:^ in portum intégra nave f&wrdet. Il tft 
encore n|us nécefiUrede <lo»ier cetà vis âm Po8«^ 
tes , qui ont toujours befoin de toute la force do 
Idvr uua g i M a t â dn i jpàis ^:eft plat ^ de donner 
cet avis que de le fuîvre. On ne fonge pas ordi* 
isûrément i^llieuté de là reMite « parce qu'on n^^ 
s'apperçoit pas qu'on vieillit: ce qui fait q|Ue plu v 
fleurs Poètes ne font pas rentrés dans le port In-' 
te^t'nètji. Pu^u^iieft H dMEdte à certa&ret 
feomies de ^^ei|ipQroevote' dû changement que le^ 
tesKimof!te<kv'fèuAsîv1fiigèt, quoique leur mi«' 
toir mea «litltA combles joWtil nom tft ble«^ 

jx G 2 plua 



14» " R iT FX ï X ro NS 

plus difficile de feotir lei changement qtie letelni 
•pporce à là viguet^cde notre efprtt.^ Quel wàt 
ofera nous jes annoncera Qui fera allez hardi 
, pour i^ous dire que nôMs TieUlUTons? Le grand 
Corneille tooiba dani ces furprifes de V^ge^mias 
atatis mfidiûs. Quoique chargé de lauriers» il ne 
vôuloic pas croire que Theure de la retraite fût 
arrivée pour Im» & il prit en mauvaife part ces 
deux Vers de l'Ait Poétique de fioileau : 

^ Que Corneille pour lui ranimant Ton audace 
Soit encor le £k>ineille & du Qd & d*Horace. 

: Ne le fuis 'je pas twjQurf^ difoit-il ? Il le fait 
^tendre dans^TÊpItre qu*il adreflè au Roi , en 
lui demandant fou fuffrage pour Tes dernières 
Tragédies. 

-' . . . I 

. '.Ces derniers Vers n*o«t rien qurdég^rtere , 
Bien qui les ùûè voir enfaiis d'un autre pere« 
£t toti cluiix nioi^reroic; au'Othon & Surent 
Ne font pas dés cadets indignes de >Ciniia« .... 
Le Peuple» je-PaVoue, & k Coat les dégradent, 
Je fotblJs,^ou du Aoins ils (e le perfuadent» 
Cour bien écrire encor , fai trop longteins écrit , 
£t le$ ride^ du front pa^fTent Jorqu'à refprit; 
Naiâ côutre cet.abos que j^aurois de (uffi-ages, . 
Situ donnols les tiens à nies damiers ouvrages. ; « . 

* Tel Sophocle i cent Ans,charmoitenco|:eÀthé« 

Td bûuillonnoit eiuior foa ' vieux fing dans fe$ 
•... •■veines." • - r 

: On voit par ces Vêts <fit le vieux ûn^ de 
Corneille boutUonnoit) encore • mtfis Texempie 
qo'H ^lt< ne conclut rieif en ft âveikr^ jSopbode, 
•icufé^^j4^9^;pai .feiitnâAiiViî BQiddenc; 



le faîritoterdire, parut devant les Jugei, ippor- 
(antpoiir fa défeofe cette raifon: SijefuùStl^ 
ele , je tiai pat perdu Vefprit, Pour prouver qu'il 
à'écoit coCorei il lut la Tngédio d'Oedipe Co- 
lonne v>'U TCDoU d'achever. Il ptAuva bieo qu'U 
n'éioit pas en démence', nui» il ne protiva_pM 



I^ même Uéoage a parlé difiîîieiqinent 
tes Vers Tuivau: 




Frondes atentt eams omare eapillot 
Me eupitfiavii pulcber AptUe cvmis , 
Turpejaux niiei, lurp» Pattajents. '•^^Opn 

Malherbe Te crojrolc favorifé du Ciel depuis 
l'enEance jafqu'à la TieilleÛè. 

Les puiflântes faveurs dont ParosITe m'bonore. 
Non loin de mon berceau commencèrent leur 

cours, 
]e les poUbdai jeune, & lés polTéde encore 

A la Sn de mes jouri. 

De tout ceux qne les travata de l'irptit ontoc- 
■/. ;: 3 G 3 cupé». 
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CDpéi , il femble Que ce foient les Pofice* i qol II 
Rtnlte ùt toujowi le plos cosié : ils se peuvent 
fe rifondre i foitir de leur carrière. A-t-elle 
donc pour eux de I! grands charmet? A-t-eU« 
tant d'actniftï c'cfl ce qut je vais examterda» 
1« Cii^ltR faivBiiu 
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CHAPITRE XII. 



SHes Mufes nnientitunu» cmx quif$M$lmi^ 

QUand Horace , qui aj^lle fa L]rre (t) tè 
dàtce confoloUon- de tmsjes travmix , suliie 
(2) qu'un ami des Mufgs ne çênnett nihifiji^g, 
ni les craittUSp & que charmé de & forlufie^ qui 
QC fe borne pas â l'honneur ^êpprêcher êe pris les 
Dieux de la JHetre^ (3) il fe trouve fi comblé die 
leurs bienfiiits qu'il n'a plq^ sien â leur deman^ 
der, (4) P»u qu'ils lui M dtméflus qi^'iè ne vetè^ 
lok; qui ne feroic tenté de croire que les MuTca 

Srocurent à ceux <^ s'attachent à leur £ervice^ 
i fur-tout à ceux qu'elles aiment «. le contente^ 
ment de refprity l'amitié des Grands 1 les ricbef^ 
fes & la gloire? On croirolt aufli qu'elles ne font 
pas moins favorables aux Peintres qu'aux Po^s» 
lorfqu'on entend dire que Rubens comblé d'hoo« 
neurs» de dignités & de biens par tous les Princet 
de l'Europe » vivolt lui-même en Prince* ; 

11 eft en effet naturel de penfer que ceux qui 
s'appliquent à ces deux Arts , trouvent d'abord le 
contentement de leur efprit'dans leqrs agréables 
occupations » & le trouvent encore dans les stp* 

plau» 

(l) iâhênm Mit Uniment Od. tS, L i. 
{%\M»lk mmkus triflkiêm^ ^ mttàt ^ 6vt Où, ih 
M) De9t qumdam.pfpiMi i9iuifighT 
14) AuÙiutf éUfke. 

G4 
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ptaudifTemens & les récompenfes. Le Philofophe 
ce rOrateur s'attirent quelquefois de cruels enne* 
hiis. On^ n'ignore pas ht fin tragique de Socrate» 
^e Démoflhéne & de Ciceron ;_mai8 quels enne- 
mis peuvent rencontrer ceux qui veulent ptafre i 
tout* te monde ? "Les" Peîiïltres £ Tes Poètes' vcu- 
]ent fatisfaire les yeux & le^s oreilles des hommes» 
II eft donc de Timérét des hommes d'encourager 
& de récpmpenfer quiconque ne travaille que 
pour leur procurer du plaifir. 

Voilû ce qu'il eft naturel de penfer, & ce que 
contredit cependant l'opinion commune. , puifque 
lorfqUe' tfous voûtons donner Tidée d'une grande 
jnifere » nous la comparons ordinairement à celle 
4'un'I^eintre, & oue les Poètes ne donnent pM 
eux-mêmes une Idée plus avantagent de leur for* 
lunt. Ce même Horace n'ed fî content de la 
Sentie >, que parce quMl connoit îe prix de la mé« 
dlocrlt^. (i) C efl à cet ita$ qu'il doit la liberté 
é^aHerJufqu'à Tarerae Jur un mulet écourté^ enec 
fû vaHjeJur la crmpe : fa table n^eft couverte que 
(lYd^b&bês (^ éâ légumes; il ne boft chez lui que 
1$) le «In kpliu cmmtn: les domaines qu*il pof* 
{iàe ont fort (4) peu d* étendue ; enfin fa ricbefle corn 
fide â n'être point (5) dans fimportune pauvreté. 
. Tous les Poètes n'ont pas edîtné de même fa 
médiocrité , puifqu'its fe font plaint ff fouvent 
4c leur fortune. Te ne parle pas ici des grands* 
jbommesr de pareilles plaintes ne font jamais fof^ 

des 

f i) Kmu mibi turte 

irt Uctt wJê ^ Vêlfi lUit ^ ufyui Tartntimt 
Mdnticd eut Htmhs tn&e uUtrit , at^ut equtt srmêt* 
Stt, 4, 1. U 



(t) Indt dêmièm «w 

J4 pétri fy tittris nferê ^ UgSHtéUê céÊtênom^ Ib» 

il\ViU potahii mêdi4is SéSimmm^ &«• 

f 4) Mihi psrva rmrs, 

(1) iffofsmu^ tMm pauptria êkefi^ 



^îes dé-lëorboiiche, & Ton n'en trouve aucttnè 
pfëiive^dâns leurt Ecrits : mais comme le nojiï^ 
"bre dcÈ grands -hbmmeà eft fort petit, on poui> 
«if faire uû' ample. recueir dés pîatBftes desPoê^ 
^s(îir ringratitude ijeleur iîécle. Si Pon encroft 
flùfi^uts d*€ntre eux, ou Ton n'a point rendu j^^ 
lice à leurs ouvrages, ou on ae les a recompenc^ 
fés que par des éloges llériles. Peut-être n*oné- 
îls été irfédôntens , (Jue parce <}u'il«.ne fe ren- 
'^oient pas j^fïice à eûxi^mêtnes. L'amour-proprë 
Hqttî'jnegne fur tous les ihomme», exerce encore 
-im-plUs grand empiré fur teux qui croient éxcel^ 
)ér par lés talens de Fé^jt^; ils s'efÎHnent aiféw 
ment plus qoMls ne valent. Je vais examiner fi 
leurs plaintes ont toujours étéjude», enrecher^ 
chant quelle ar été leur fortune i & celle de leuii 
ouvrages. 



ARTICLE I* 

Di la fmune des Poëltt^ 

^Uand marne dans la recherche yXt Je vais faf 
N^ re de k fortune des Poètes , je la trouveroît. 
toujours médiocre , je n'àppeHerofs point ma^ 
Mçureux les amis des Mufes^ puifqu^ils reçoivent 
d*elle« ordinairement un préfent plus grand qut 
'les richeflTes » q^i eft l'aînour de la médiocrité. 
Boileau nous apprend qUel il devint» lUôtqu^'ll 
embrasa la: prôMion de Poète» 
+ 

Dès lors à la richefle il fallut renoncer, 
. Ké pouvant raci^uerir j'appÉris» à m'en^paflcr^ '' 

■ Il efl vrai^que comme 11 médtotrité éft la fôiC 
toae de «eus qui ne ^euleiaqu^vlvtptrtnqttillea* 

G 5 1^ 
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les PoSces ferolent À plaindre fi. on k$^ tEexxwOi 
loqjours dans une ouelle iodig^çe ; v^h je vais 
iaire voir , ou qu'ils* n*y oq^ jamais^été que par 
jeui: fautCj pu que ce qu'pn a dit de leur noifere, 
^'a pas été exaâement vrai. IL f^^^ible que de 
iout cems; on aft pcU plaifir à outrer cette ou- 
^ere« & qu'on ait voulu s'égayer Car un fi. uifte 
iujeft. 

Pétrone introduit fur la Sçéne un vieillard fi 

anaigre & fimal yêtu> que; dis qu^il paroit oa le 

xeconnoit, ditP^roQje, pour un de ces hooiBies 

jde lettres » dont l^s ricnes font peu de cas: ^s 

iâc nff^â £Jk^atmim^qf*os odiffi divf$ês fileîf$. Ott 

lui den^nde quelle eft fa profeflioit : U f épond 

iqu'il efl; Poète». & a|oute modeftement qu*il ne fe 

^piroit ^as^ uo Pp#tç.méprifable^ s*il jugeoit de 

ibri mérite par les couronnes : mais quel fonds 

peut-on faire fur des couronnes que la faveur 

^nne fouvent à ceux qui les méritent le moiaaj 

Mgû Jim Poêta^ Éf , utfùero^ non bumillimi /piri- 

tus ^ fi modo cgronU QM({uiicredenduiii^efi ^ quas etiam 

ad imperitos déferre grâtia folet. On lui demande 

encore poui^quoi iiy.eic un talent fi eûimable » il 

cft réduit à porter de fi mauvais habits : Pour cela 

jmâme $ réposd-il. I4 profijpon d& heUifprk iCorfa^ 

mms enrichi perfonne . . Lu pauvreté eft hfwr Aè 

mérite. Fr opter boe ififum* ^ ^mwr ingmi-niemmem 

jmy^kmn 4ivitem « , • . nefçio pimotkbona mentis fé' 

for ^ pauPertAS. ; . j , . 

^ li^fembfe que Pétrone ato pits pouc m0dél& de 

içe perfonnage de fiftiQU 1 )e phisitncien & le pliv 

grand des Pogtes«^On ne içait^d'uae nunlefece«» 

taine aucune particularité de la vie d'Homère , 

mais il.paroit certain qu'elte a toujours étéenan- 

te ft paim^, , 11 aUoit» dit* on, de ville en viliç 

réciter fes Vers pour être reçu à la table de ceux 

J oui iba Vi^sii^^eni'Ie b^Rbeuf de! pbtfie^ On 

.yiite&dqit^ajpaat prpms à 4a MUo d^OuM de ¥ 
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nàixt à jamais céMbre» poarvu qu'elle fechar* 

Sâc de le nourrir le rede de fes joar»» fa requête 
: rejettée, parce qo*un des Magistrats reprefen- 
ta qœfi la ville faifoic un pareil marché, elle 
fercnt biemôc accablée d'aveugles. Les malheura 
du Père des Poètes ne prouvent point que la 
Foêde ait toujours été mépr^rée, ni que la fîenne 
Ibîc méprifable, puirqu'un de Tes Poèmes , fi mal 
féoEmipenfé du peuple dont il a imAiortalifé les 
tfUcs & les héros ^ a , tant de ifécies après » 
£iit la gloire & la fortune de celui qui Ta fait 
connottre par une traduction ^ â un peuple qui ne 
pfetid aucun intérêt aux héroë de la Grèce. La 
iKiduétion de llliade en Vef s Anglols , a ^alu 2oov 
jQille livres à M. Pope. 

Ceux qui veulent décourager les dmateuts de^ 
Mttfeff, contraints d'excepter rAng1eterre,où de* 
puis un certain teœs aucun mérite Httéraire né 
fefte âm récompenfe, & où les récotnpenfee ne 
font pas médiocres, foutiennent que par^toue 
ailleurs les Poètes ont été pauvres^ et apportent 
pour preuves les exemple» fuivans. 

Ce Plante, dont on a dit que les Mutes auroient 
parlé le langage, fi elles avoient voulu parier 10 
kngage des hommes, étolt réduit pour vivre i 
toomer ia meule chez un Boulanger. Térencé 
fliounic dans la mifere. Tlbulle nous fait conno!*»^ 
tte fa fortune par ce Ver^, Me mea paupertus vite 
WaétKOiinmi: ft Ovide, quoiqu'il Vécftc comme 
Tibulle dans le fiéde d*Augu(le,fiécIè fi vantépa^ 
les Poètes, dit dans fon Art d*a.imer, qu*il. ne par* 
le point aujt riches qui n*ôn([ pas befoin de fes. 
préceptes; mais à ceux qui aiment comme il jè 

aimé, n'ayant point de préfens à offrir.. 

..... 

Fttu^erlbus votes ego fum^ quia potier anuvi : \ 
< Cmidm nmpéffî^m mènera^ verlM dobaim. 
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. Lorfque Stace annonçait une leétuse de A Thé^ 
baxde, on y accouroit en foide,- & Stace après 
avoir enchanté le public» mouroît de faim, au 
rapport de Juvenal, Imtamfecit ctm Stotius urbem, 
êfuritt (fc. Martial loge à un troifiéme étage 
fort élevé, ScaHs babito tribus fed akis*y & c'ell là 
cq'il a weilli» malgré les pompeux éloges qu'il a 
clonnés à Ton Domitien. FaSus in bâc egofum jam 
f^egione fenex. L. i. Epi ii8. Les louanges dont 
^'Àriode accabla laMaifon d'Ëft, ne lui furent 
point payées par le Cardinal de ce nom , i qui il 
^voit dédié foo Fogme , & dont il perdit peu de 
|ems aptes les bonnes grâces. Le Taife ne troi»* 
ya point dans cette même JVlaifon d*£fl de plus 
folides proteéleurs. Il étolt fi pauvre» que dans 
un de fes Sonnets» il prioit fa chate de lui prêter 
la lumière de fes yeux pour écrire pendant la nuit, 
n'ayant pasdequoi acheter une chatidelle. Ia 
fortune du Virgile de Portugal a été encore plut 
cruelle ,. que celle du Virgile de la moderne Ita» 
lie , puifque le Camoens mourut dans un hâpiuL 
L*Ecrlvain qui par la beauté de fon génie fait la gloi- 
re de TEfpagne , l'Auteur de IX Quichotte, o*a pas 
eu un fort plus heureux. C'eft du Père de notre 
Poêfie Françoife » c'eft de notre Malherbe,, dont 
Go;mbaut finifToit ainfi Tépitaphe: Ueft mon pau- 
vre, 0* mm je vis cmmt. il ejl mort. Triftan , que 
Quinaut avoit fervi, ne put, comme Elie^ foo 
ierviceur, lui laifl^ un manteau , fuivtni cettt 
fpigramme; 

Triftan qu'on mit au tombea» 
. Plus jpauvre que n'eft un Prophète, 
Xn laiffant i Quinaut fon efprit de Po^e, 
Ne put lui laifTer un manteau. 

Le manteau n'eft pas coBynun chez tes Ppôe^ 
fuivaut Regnien 

i . Pbf 



^ÛR L A P ESI B. tft 

Pfaébus & fen troupeau. 
Nous h*eûmes fur le dos jamais un bon maoteau* 

Ce même Relier parle de Ton habit, comme 
Scaron a parlé depuis de Ton pmrpoinù jnoift percé 
par le cwde après fix ans de fèrdce» 

Pour moi il mon habit par-tout cicatnTé,, 

Ne me rendoit du Peuple & des Grands mépriféé 

* • • -^ 

, Le Poète dont parle Bcnleau daos fa première 
Satire, paffoit i'^^T^nx linge ^ fS rbyverjans mati» 
^au.. Saint Amand, fuivant le même fioikau, 
n'écoitpa» beaucoup plus ricbe, 

L*faabit quUl eut for lui fut fon feul héritage ; 
Un Ht & deux placets compofoient tout fon biem 

. I> Fontaine, ni RoufTeau, n'avoient pas plus 
de meubles , & l'on n'en vit jamais de magnifi- 
ques chez le grand Corneille, ni chez BoOeaut 
Comment les Po6ces, dit • on, auroient-ils des 
meubles? lis n'ont pas même une chambre» fuit 
vaot Benferade; & bien difôrens d'Ampbion qui 
bàtiflbit une vUie au fon de fa Lyre, 

Nos Amphions font en chambris garnie; 

Slls n*y font pas, c'eû qu'ils couchent dehors . 

Ils n'ont mime ni rideaux de lit» ni bonnet dQ 
nuit» fuivant Chapelle, 

Jamais Auteur n*eut tour de lit,, 
£t qui plus etU jamais ne mk 
Dans le froid le plus incommode. 
Qu'un laurier pour bonnet de nuit.. 

Snfin Benferade étoit II pénétra ^-la mllbre 

7 . de^ 



dés Poètes » qu'il en parte encote^ en rapportaa 
k vaiîbnce de Pégafe. 

Ce doétc cheval 
De la.Bidiefiè ennemi capital ^ 

Îul d'Hélicon fit naître k fontaine, 
out d'une traite, & prefque d'une haléne,. 
Porte foavent fon .hoonàe à rhôpical* 

Loin d'y porter Benferade , il le condiûfît à la 
Cour, où il fut long^ems le Pointe' â la mode ^i>,^ 
dsns une fostune très:K)p«lente* 
< €e- feul «xempk nous appccod combien peu foi 
doit ajouter foi à tout ce qu'ont dit fiir le même 
fijjet pluOeurs Poètes , & combien leurs plaintes 
ont été imûès , pui{()il'dn piem auK exemple les 
P^Détes panvre», opj^fer cdui de Benferade^ 
celui de Ronfard, & celui de Defportes, qui n'é- 
lattc phis connu depuis long^fems pu fes PoéNtês ^ 
fera toujours fiimeux par les dix miiie écos di 
nente qu^cilek lui valurent.^ 

Quoique Je convienne avec Bahac que ^exem^ 
pie de Defportes e(l un écueil contre lequel doit 
febrifer l'^perance de dix mille Poètes , je foch 
liéns qu'aucun d'eux, quand il a eu un méiîte vé» 
rîtable , n'a eu à fe plaindre de l'ingratitude de 
fon fîécle, & qu'il eu htm que la pauvreté ibft 
la Axûf du mérice; puifque, ft l'on excepte Ho* 
mère & Cervante, qui furent malheureux , l*Un, 
^àrte que 4e fbn tetts lés V^r^ ne crouvoîent 
point encore d'oreilles capable» dé les entendre;, 
l'autre, parce qu'il tourna en ridicule par fon in- 
cénieux Romain,, le gdût dominait de ûfr nation, 
^ vécut fous un Miniflie ennemi déclaré des Let<^ 

très: 

f x) Voyez foti article dans THiflt de T Acadânie Ecub 
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tfesr jaiDais génie admirable n'a été aMiéroaeai 
oublié* J'afoue qu'on peol noomier queU^e* 
Fo£fê8 âflieux qui wat été pauvres, mais ilsroaft 
prefqDQ (o^jours jécé par leur Aiite. 

Si Ton doit plaindre à zdnwttr la paun^Hé de^ 
ceux qui, par une noble indifférence pour les 
richeifes, n'ône Jamais foogé à les chercher, m 
ne doit pas plaindre ceux c^ n'étant point indlf« 
férens pour elles, ont été incapables de les àc- 
cjliârir,.ott incapables âe les conferrer^ & l'on 
doit plaindre encore lùoins ceux aui par une ceoH 
d0ite> imprudente» fe (ont attiré des difgraqes* 
Voilà ks fautes qu'on peut reprocher à un gjmÀ 
fliombre dePoëteamallieureQx.:: . : . 

Le plaifir de la vengeance, & l'envie de aéchi* 
rer fon ennemi par un trait fatiriqoe, en a perdtt 
plufieurs. Le Dante, dont on pilla les biens» 9{ 
qui fut exilé de Ya patrie, mérita Tes malheurs 
pour n'avoir poim épargné dan) fes Vers la fac- 
tion contraire i la ûéwBe,râ; pont avoir pris parti 
dans les Troubles de Florence. 
' Lôriî^tfe RoulTeaii étoottf tiaftf fil' jfuneflr)da 
nombre d'envieux qui i'enviconnoient» & dégoù* 
té en apparence du taknt qui les lui attiroit, di* 
foit aux Mufes: Tent»^ nom V9s pinceaux , va 
(rayons, reprmex t(mt; il eût mieui fait alorai 
pouE la tranûuillité du refte de ft vie, de les leuf 
fâidre que d^ fe réconcilier avec elles »^ .^ km 
diûfil«. ^ft» Mv^i 3î^iu*iu:rtv$ùf9 loiiqu'eiles 
lui ]promettent de venir à fon feconts contre cens 
4m Fatta^iioiehL 

' Souvent on homme livré tmlquement aux cha#> 
mes de k PoS(k, déte&e toute occupation plus 
férieUfe» & devient imcapaUe delà moindre af. 
fyàte. Parce q^ l^or ne prolonge par la vie, 
Aasccéon^cpomt qu'il vaut Inîeux boire queid'â^ 
maflèr destréfors^ iBbittr.a]iroJ(tpe9diiiVti.MeR:, 
& TibuUe avoit iis fa jeuneife diiSpé des richef- 



tes immenfes* Un homme 90! ne poa^^&nt ft ré* 
foadre à un voyage qui i'aùrolc écarté de /es plaU 
fin, s*écrte qu'il âîme mieux voir péiir toDtes 
les richefles du monde, Alétok! pu im homme 
propre i en âmaifer. > : . 

O Êuantum eji auripereaif pvtiuhue finarâgdi 
Quàmjkat ob nojiras tUlê puetla bias. 

Marot qui fe plaint de fes cf:éancier»,.^ 4e 
iksàinsfContcure, ïecevoic des libéraiicés de Ftan* 
çois L paifqu elles furent caufe que i^ bourfe 
0O9i$ gfifff^ Mftbum le jour qu'il fut volé par Ton 
yaletî mais Marot n'étoit pas homme à théfaurfe 
fer. 11 ne fiiut pas demander pourquoi la Fontai- 
ne , né dans «ne fortune honnête, vécut pauvret 
U a eu foin de nous apprendre que ^ean 

Mangea le fonds avec le revena> 
Jugeant tréibrs chofe peu néceflOiCrer 

' Quelquefois les Poètes , trop» libriss dans lenFf 
manières, & trop accoutumés^ i parler d'amour^; 
fe font oubliés dans ces maifoos, où de quelque 
ftçon qu*on foit reçu, otf ne s'oublie jamais lm« 
punément, La hardieife que i'anrour n'excufepas, 
caufa les malheurs d^Ovide & du Camoëns^ A 
(yeut être auffi du Tafie, qui devint, dit^on, ép«r« 
duement amoureux d'une FilncelTe dé la C^our da 
Duc de Ferrare. 

L'honneur d'approcher les Grands, d'être admit 
é leur table , & d'être lés compagnons de leurs 

Stlalfirs, perûiade quelquefois les Foêtes qu'ils en 
ont aimés, & ils perdent leur rems auprès d'eux» 
fans fonger qu'ils n V ^9nt que pour les amuièr. Telle 
fot la caufe du malheur de Tét)ettce, fuivanc ces 
iieaux Vers d'ua andeo roôte; 



» 
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Dumlafciviamnobilium, (^ fucù/at taudti petit , , 
Dum AfrieanivKi di-oimt inbiat avidis auribus , 
Dum ad Rtrium fi camtare, £f -Lalium pulclmm 

putat, 
Dum Je amariabbifce crédit, erebrtinjUbajiumrapt' 
.ObfiwemxtatisjuXt adfuvmaninopiamredaùuseji. 

Si la vanité engage «luelques Poëtes trop avant 
.^Di le commerce des Grands, fouvent une limf- 
^ité, quipou(rée trop loin elt un défaut, &méinç 
àOèz fouvent une vanité déguifée, les éloigne trop 
de ce commerce toujours dangereux, mais fou- 
vent néceŒ-LJre. M. de Fontenelle , a{»à avotr 
dit de Corneille dans là vie, 
Slus légères lui caulbient de 
reur, ajoute ces parolesr Sk 
tmdàjat,qui le rendait tris-pn i 

£omaipe , te reiidoit très-ptu proj 
fl n'aunoit feint la Cour, eùM 
'Sage prefque inconnu, ff utttt 
le mérite de ce pays-là. 

Le Cardinal de Bidiellen o-'avolt pat contribué 
iM lui fajre aitucr. Tout I« mande fçaïi les cha- 
grins qu'il caufa à CorneOIe; il lui lit auŒ quet 
Que bien: mais ce Miniflre qui metcolt au nom- 
bre des pen^oniiaïres de l'Etat, Maître Adam ft 
l'Etoile, qui donna 600 livres à CoIIetet pour Hz 
Vers, & 4"' "^^ ^^^" ^°" '"' donnant cinquante 
I^tloles pour les deux Vers Tur la Ctime fui i'bik 
tne3e dans la iowbe de l'eau , afCira le Pôëte que la 
Roi n'étoic pas alTez riche pour payer toute la 
fiéce, n'étolt pas toiijoars fi favorable. II ne fit 

g mais rien peur l'Infortuné Mainaid, dont la 
ineufe plaintet écrite en Vers (î naturels: Ar* 
Kmd, l'ig't affaiblit taei yeux, ne pût l'attendrir. . 
On a vu des Mmiftrea très- indîfférens pour letf 
Lettres ; oa en a vu qui les aimoient fans Je» fé< 
compeniet: cm en a tu auHI qui Icsiécompen' 
folenti 
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Soient; mais il arrive foavent que ces demie» 
B*accordent ieurs grâces qu'à ceux qui les lelIrfa^ 
prennent par la flatterie, ou les leur arracfaenrpar cfe 
ibrtes follicitations» neiaifancpas réflexion que 
ceux qui les méritent, loin de fçavoir les furpren» 
idre ,ni les arracher, ne fçavenc pas même le» de* 
mander: fouventpar unefîncere modeflie, & foa- 
vent aufO parce qu'ils contractent dans le cabinet one 
'certaine roîdeur deearaâere, qui les rend Incaps* 
blés de fe plier au moindre devoir de O>ortiran. 
Jour bien favorable poor tous îes Gens deLe^ 
<f^> jour glorieux pour l'Etat, pour le Roi» & 
pour fbn Miniflre ; jour unique dans l'hUtoire 
des Lettres ^ oit M. Coibert n'ayant en vue que 
la gloire de Ton Maitre, préfenta à Louis XIV. 
ts lide des hommes connus non feulement dan» 
la France, mais dansTEurcme, parle^utlens de 
Tefprlt ou par l'érudition , et obtint des penfions 

Îour foixante, dont quinze étoicnt étrangers t 
le qui fit dire à BoHeau:r 

Eft- il qudmie vertu dans les gteces del^Ourie,. 
m dans ces lieux brAlans où le jour prend fa (burce^ 
Dont la trifte Indigence ofe encore approcher. 
Se 4^*en foule tes dons f abord n'^OUent die^ 
cher? &c«. 

Bolteau cependant n^avolt point été^nris fur 
jCfette lifte. Peu d'années après, fans autre appui 
que fon mérite mieux connu, II fiit ée^ement 
fevorif(f , ft s'écria aufll-t6t r 

C'en eft trop, mon bonheur a pafla^mes fonhaittt 

8u'à fon gré déformais la fortui» me joue, 
Q me verra dormh: au branle de & roue*. 

.Ce bonheur qui paflbit fes deflrs, & le mettoît 
1 1 abri des toups dé la* fortune, étoit une pev- 

fiOB 
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fion de. deux mille liwes, licbefle confldérable 
pour un Jiomme qui y avoit lenoncé: 

«^ . . ... 

. VMs anurtu 
Nontmereejianbmiê: teffusamtWfBocJiudstunum: 

parce qœ» comme dk le même Horace» Tes âmes 
fouilléet pat celte rouille, ne font pas cjdies qui 
cn&ntent des ouvrages immortels. 

« 

Hàe aaimùs œfugôf ff curapêeuW: 
Ckmjmelimlmeritf ftmamu tarmina fingi 

I « 

Plttdtre cft en effet le fefd àti Po€tes Éûttent 

1u*oa n& puiiib julHfier de cette boùteufe par 
on, B parle foovent de l'or, & toujours avec 
des oranfboru dldattnaiohs'les rfcheiKs lui pa» 
toUftnt fa prenve infiûMble de la bienveillance 
das Dieux. Il nroow jbflbe que le» Poètes fcfCi* 
MH^im tribut dé ieoxt txavalk La libéral!^ étt 
la vertu qu'tt »««ahd foin- de recommander i 
ceux à nui il adreue Ces Odes^dbnt il ne rouçit 
pas de demander le falaire. Après avoir remar- 
qué dans la fedonde lûhmique que les Mufe^ 
qui au bon vieooc tem&ji*étoientpas mercenaires^ 
ie font depuis conformées à cette maxime ^IrxMfnx, 
Ifii biens fm Plmme; ûàStM celui â qui il adrêfle 
foni Ode, Vmr m*6mmdétrii jMr/tf à cm b^mmè 
ifkirL U craignait apparemment que ifiércm ne 
ftt pas aflèz habile poinr entendre un hagaee II 
daic» puifiine ^ana rOoftr qu'ii iut adrelft^ il lui 
déclare nettement qu'il la lui envove, c&ktme kk 
PbMelms fora pm^f m-viOfpku, éànr Fij^ifâncç 
d» p/hif para fd^fidt coàmrce ê$ Ffh^* 



Prince^ je t'envofe mon Ode, 
Trafiquas^ mea Vtxi i la^ mode 



Que 
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<^ue le marchaïKl baille Ton bien 9 
1 roc i pour troc Tai qui es liche; 
/Toi» Roi des biens, ne fois pas chicbç 
De changer ton t)ré(enc au mien; 
t . Wele lailè point de doniier', 1 

Et tii verras combe j'accorde 
- L'honneur que je pfétens fonner 
Quand un préfent dofe ma corde* 

Voili des fentimens qu'un Ronfard peut imiter, 
nais qur déeeCe ni) Horace. Il n^voîe qu'i de- 
mander;, il écoitcerufn d'obtenir.. U k ëitH 
Mécénas» Uep ^fi^plura^vOiffi^M MrÂ dmgeri 
mais 11 n'avolt rien â demander» parce qu'il ne 
lëeQrpit rien. Qui^lques Scrivaim niodmïQS tnt 
avancé fur la^ foi d'uni) ancienne vTe^e Vksilei 
tdont l'Auteur ^ft, inconnu , que Viifgile ia)fKdolt 
ÂC8 tréfocs & des palais; ce quin'eft pas vraifem* 
l^lable» puifqu^ Juvenaly.ed montrani que lei 
foltes ne. doivent pas l^npdr dans Vxwnlàgm^^i 
fe contente ck diii» qiie:ilyirsUe n'eût panHe« 
h^ commodités di6 la vie, Il a^cût {M)l&t eu i'kn^ 
gination il ricbe en fiâiont» 

r Namfi Vîfgilk têleràbOe dijh 

PW^km^ codèrent mms à crmibus IddrL . 

EAt-il *tqfî parlé tte la: fortune d'un homme qnl 
fût polRdé dea pabis & des tréforsPXe ^araaere 
limple» mEodefte, & timide dei Vfrgife ^ n*^ paa 
celui dun ayide Courtirafi» e^ plufioufs ^ndroîu 
de fips. outragea, font coàùttse fou i^épr^ poui 
les ikheflo», 

; Tous \çs grands Poètes ont dans ces fentiaet» ^ 
Imité Hotace & Viigile. Pétrarque, ^rès te 

grand jour de fon triomphe à Rome, prit le parti 
e la retr^te, rcnonçmt autxi^i^ ^tfB le Pa- 
pe & l'Ewpereur lui promettaient^ fAriofte, 
" C con* 
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oonfèôt d'uoe tU tranquille, écdvit ce Diftiquo 
for la pqree de U maifon qu'il s'écoit fait bâtir : 



-•■ - ' « - - 



Parva , fsd opta mibif fed nuUi obnoxiat fid nm - ' 
Sordida ^ porta meojed tamen œre dmus» 

r ■ ■' ' 

Lorfqu'on le plaiiantpit fur la pettteflè de là 
matfon d*un Poète, qui avolt bâti en Vers tant 
de pahiia magnifiques, il répondoif qQ*il étoljtpjui 
aîfé d'arranger des imocs que dea pierres; S 1} 
ijoutolt qu'il: 'aimoit mieux fe tomeater du peu 
qu'il aToit,x]«e d'aller i la Cour pour eh avoir da« 
vatitege. Notre célèbre Rouâbaut Aé fans bien , 4 
témoigné beaucoup d'indifférence .pour en acqué-t 
fir. On lui piPocura uù emploi dans la Finance. 
ftnr lequel l'Abbé CluttUeu lui écrivoit: 

• 

Il ne manqoe i tes agrémens , 

Booiièau, qufnopeu pliu d'abondance# j 

Mais il eft honteux Â la France 

Sue ton^eTprlttât tes talens < 

e la doivent qu'à la Finance .•« 
Adieu, Mbnfîâir le Direéleur, 
Non Direâenr de confdence. 
Dont je fuis bien moins ferviteur 
Que d'un Diieâeur de Finance. 

L'Abbé Oiaulieu dans la même Pièce lui tWi 
fetlie de s'^Uquer peu â^on emploi, < 

f^al lever làatin tes Obinmis: 

Pour toi paffe les nuit» à table -:'' t 

Entre fiacehus & tes amis, 

! 1^ y apparence que .Rouflèau pratiqua ce cw* 
feB. 'H garda pèn cet emploi , qui lui faifoit dire ^ 
cgot'oh voqrtût l'JEl^e de Qh fedentem in tilmik^, 
horfqff'àvii^iiisivt^ les A^onsicte Ja Compagnie. 

:.::.: . ' d'Of. 
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^'Qftendet rai;geBC qœ M avoit npporté Véit^ 
ciop. de fp$ Ouvragés /atte i Lcmdrea , il pef« 
dit tous les fruits de fes travaux paiTés ^ & il 
ne kù tefta 



Et 



ue ces lauriers d*éplné enveloppjis» 
que la foudre a fi fouvent âiaii^s. 



;C(epeiidatit,iqfUoUpi*il fe plaine tboveutdansfea 
QuTttagcs de ,fas malheurs^^ il ne fe phlat jamais 
je fa fofiaae.. JeTus téiroln eH i748« lorfqu'lL 
viHjt.i Paris, des. ft3nrites que dalistrvDyage,qtt|. 
iit lunnoiiveaa nudhettr poM M, le g&éramM; 

^ iJe fort d'im llluftreFoéce fims bieis; qui trou- 
ve un afy te chez un Petotre^ m'engage à cospari 
rer la différente fortune que procurent ces deux 
Arts; & je nq cratnis^iBt' d'a^rancer que' de tout 
tem^ je fîrtune desPeititres bpmpoiïéei celle des 
Poètes a été ûis- brillance, nalgîé HofjîniDn tou- 
te contraire qu*at donne l'efpéce de proverbe en 
ufage dan^ notre iaflB^ue«/ 

Polygnotçfut iî honoré dans liGréet, quepar 
un décret des ikmnhyélioBS ILétûit logé ft nourri 
dans toutes les vtiies quand il vojrtgèoit. Farrha* 
iîus & Zeuxisnepafoiflbient^ public jqne revê- 
tus de fnperbes omeroeHs. Apelle trouva dans 
AtBxaàd-e m admîntedr itbéral, & AjUiiâbdabs 
Attale un Pdace^affesxidieijyoïft^lMçer oent ttv 
lens d'un tableau. La mort prématurée de Ra« 
phaël l'enleva .à la foBune qbi toliétoltipWomife. 
Quel Seigneur a jamais craint de lecevoir chez 
lui un Poëte, par la 'même raifoo que Je Duc de 
Bragance craignît de recevoir Rubens t Quand il 
amie que Rubens, ^u^Làvoit amande, & ^iii 
âoit alors en Efpegne, étoit parti pebrvienlr. en*'* 
Pi>rtuj9al dana un équipage à iiz' chevamT^ M'n 
de pinceurs d^owtt^s^ aaJBBant qA*iA Pf^^Al 
- ' ' note 



hâte Qe lui caufâi 4e trçp fis^ods frais « il envoya 
pramptemeatle cofïUfVM»dkr^ avec ordre qu'ont 
iui offrit cinquante piftoles pour le dédommager 
dff chemin qu'il avoit déjt wt fm^ffrtns mux 
mille pmr Jes dépêtrer ûb€9 M^ répondit Rabais n 
qui retourna fur fes pas« en jféfiifant ces cinquift"t 
te pifloles. Le FouiSn eft ie feui des Peintre». 
<:élébres qui ait vécu fans fortune » parce qu'il 
n'en vpuluc point. Il pouflbit le defintérdOlëment 
jurqu'i rendre Ja; plus grande partie de ce qu'ont 
l]li envoyottt trouvant eoujours qu'on voulote 
tcop payer fes tableaux. 

Quoique ks PoStes^ fe vantent d*élevei des mo» 
aimois plus durables que le marbre & le bronze,» 
ils ne font jamais p^és comme les Peintres ; pre- 
tûerement , parce que la fattsfaâiol» d*éere feol 
poiTefleur d'un ouvrée admiré de tout le monde, 
&it monter les eKcellens tableaux à un prix ex* 
ceffif ; fecondementt parce qo*un Prince eft .plut 
flatté de fon portrait fait par ane babite main»* 
ifit è^ tout Tencena des Poètes. Chades-Qirint» 
qui difoit qcie le Titien lui avôit donné ttois foils 
l'immortalité y parce qu'il Tavoit peint trois f(^^ 
n'eôt pas dit la même cfaofe jde trois Odes faites à. 
& louange. Les Princes font bien convaincta^ 
que k poftérité ne croin paa aveuglément tout 
ce que les Poètes auroirt dit d*cQx; mais ils efpo* 
ma qoe kurs portraits, .enconferviant la mémok 
le de kurs traits bien Inûtés » leur doBneiont une 
e|)é€è tPifnfiiortaHfé , & ils ae font pas moin» 
pcodigoes po«r les Soilpteurs que pour les Peb* 
très. Le Cavalier Bernin, que Louis XIV. avojt 
fait venir d'Italie pour le deîiein du Louvre, paf« 
&fix mois à Paris, & 7 fit en marbre le buflr 
de ce Prince^ qui Jui donna fon portrak enrichi 
dediamans» une gratification de cinquante mille 
écus , une penfion de lix mille livres pour iui, 
ti&e ' aotre de qiuqge cens livres po^: fou ils« 
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& qoi lui fit encore payer le tems de Ton féjoor 
& <fe fon voyage à raifon de cent livres par jour 

'^ ^e lea plu», grands Poètes ne t'attendent ja« 
mais â dé pareilles récompenres. Il efl vrai qa'ilt 
fMit fouvent honorés dès bienfaits des Princes; 
mais il femble aufO que Cous les Princes ayent 
penfé à leitr égard , eomme Ctiarles IX. qui quoi* 
que libéral pour les gens de Lettres, difoit qn*il 
mlloit traiter les Poètes comme les chevaux dont 
on vent tirer un bon fervîce, les bien nourrir, & 
ne les [)oint engraiffer. Ils fçavent que ces gran- 
des âmes ne font fenflbles qu*i la gloire ; & 
quelle gloire plus grande pour elles que celle de' 
recevoir de leur Maître des marques de fon efU- 
Bie ? J'ai parié des tranfports de Boileati quand 
il reçut une pendon; fon zélé i louer Louis XIV* 
brille d^ns tous fes Ouvrages. Le grand ComeiN 
le a fait éclater la même aùrdeur par plufieurs Pié« 
ces de Vers. Le fucceflèur de Corneille » phis 
beureux oue lill à la Cour, elHmé & recherdié 
des Granxls , fovortfé du géivéreux Colbert , atta* 
ché par une charge & par des faveurs pardcolie- 
res à la ùxite du Roi, quil avoit l'honneor d'ac* 
compagner à l'armée en qualité de fon Hiftorio* 

Îrapne, a laiflë à fa famille une fortune* dont il 
it toujours attentif o^onome , & qui m'engage 
à foutenir ce que j'ai déjà avancé, que les Princes 
jettent toujours des regards favorables for les 
hommes qui ont quelque talent: mais que les !• 
mis des Mufes , quand ils ont l'honneur d'appro- 
cher dés Dieux die la Terre, n'ambitionnent corn* 
me Horace auprès des Augufles & des Mécénas» 
que la gloire d'en être eiUmés; parce que toujours 
contens de ce qu'ils ont, ils connoifl^t le prix 

l^de 

r (♦) Ccft ce que rapporte M. Tîton da TiUct «Uns 
hSk Une inûvûi , J?/m' M ht bmntun , fyç. 
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de cet ^tat que le même Horace appelle, au- 
ream mediocritatem. Hors de cet état un homme 
eft incapable d'en^sinter des produâions immor« 
telles • & he fardeau de l'opulence pefe encore 
plus fur rame que le fardeau de la pauvreté. 



ARTICLE IL 
De la fuftwït des OtA)rgges Poitifues. 

C\^^^ Qu^ renoncent aux ricbelTes poqr l'amour 
des Mufes devroient recevoir d'elles , pour . 
première récompenfe, cette tranquillité d'efprit, 
compagne ordinaire de l'état médiocre, & cette 
fatisfadîon qu'on goûte dans les oceupacions 
qu'on aime. Quelle eu, cependant la vie d'un 
excellent foëier Sapere^ & ringit dit Horace en 
ces deux mots ^ue Rouleau confirme par ce 
Vers , Ecrire en fage^ 6f vivre en héhké, Rou(^ ' 
feau ne fonge point à mériter les lauriers d'£u« 
ripide, parce qu*il feroit obligé d'aller comme lui 
s'enfermer dans une caverne obfcure. II faudroi^ 
dit-il, 

Sublime Mlfantrope , 
Fuir les humains pour fuivre Calliope, 
A tous phifîrs conftamment renoncer, 
Le jour écrire, &ianiiitefiscer; 
Sécher Hx mois fur les flrophes d'ulie Ode« . • ^ 
PafTer ma vie en d'éternel$ accès. 
Toujours troublé de fureurs cônvulfives. 
De inon plancher ébranler les folives. 

Boîlean ne nous fait pas une peinture plus riaa* 
te de fa vie. 

Tous les jours , malgré moi , cloué for oû ouvrage , 
TmtVL H Re- 



• • 
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Ketouchant un endroit , effaçant une page. . - 
Si j'écris quatre mots j'en effacerai trois,. .• 
Sans ce métier fatal au repos de ma vie. 
Ides jours pleins de loiûr couleroient fans en vie» &c. 

Suand Tes ouvrages ont été bien reçus du public 
eau efl-ll contenta il s'écrie: 

Dix ans font écoulés depuis le jour fatal 

Su'un Libraire imprimant les effais de ma plume, 
onna pour mon.malheur un trop heureux volume , 
de 

Pulfque les amis des Mufes renoncent pour ei« 
les aux richefles , aux plaifirs, à la tranquillité de 
]a vie, à la fociété même, quel bonheur en peu- 
vent'ils attendre, fi ce n^ed le chimérique bon- 
heur d'être admirés, & de remporter cette préfé* 
rence que donnent les talens de Tefprit ? Comme 
iU s*enivrent de, fumée, il femble auifi qu'on ait 
voulu ne les repaître que de fumée. On leur a 
prodigué des honneurs frivoles , des couronnes 
de laurier, de lierre, & d'olivier ; la Grèce leur 
cp dldribuoit dfins les Jeux Olympiques , & dans 
les Speâacles d'Athènes. Les couronnes & les 
ftatues ne leur m^nquoient pas à Rome. Rendez • 
vous di^Sf leur difpit Tu vénal , vous quifaUes de 
fi granas ouvrages dans de fi petites chambres ^ d*un 
Merre ou d'une v^tùgre i^age; voilà tout ee que V9U£ 
efi3C7i ,àtfp9rer. 

Quifçieis ift p^ifubîimia carmina eellâ 
iJt aignus venias bederis £f imagine macra: 
Spes nulla ulterior* 

Caligula leur deflinoit des couronnçi dans les 
Jeux cTerprit qu'il avoit établis â Lyon , de même 
qu^Néroa d8&s*çeuxqu11 afoit éuhlis à Rome, 

& 
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& dans lefquels il fe crut honoré d*une de ces 
couronnes, qu*il eût été dangereux pour les Ju« 
ges de ne lui pas décerner. Dans les Jeux Capi* 
tolins inftitués par Domitien y & qui durèrent 
très • longtems ', une couronne ornée de feuillef 
d'or étoît le premier prix de Poëfie, & une cou- 
ronne d'olivier le fécond prix. . 

Lorfque les Lettres reparurent en Italie après 
leur longue éclipfe , Pétrarque qui réconcilia la 
Pôêfle avec les Grâces, la réconcilia aufli avec 
les Honneurs^ Jamais Poète n'eut dans fa vie un 
û beau jour que celui où ce fameux Amant de 
Laure fut conduit dans Rome au fon des trom* 
pettes jufqu'au Capitole. Il y reçut la couronne 
Poétique qu'il alla fufpendre'à TEglife de Saint 
Pierre. La même cérémonie fut préparée pour 
leTa(lè;maîs leTafle toujours malheureux, mou* 
rut la' veille du jour defliné à. fon triomphe. Les 
Portes qu'on cogronnoît aind publiauement , fu- 
rent appelles' Pt^w lauréats; mais loin que cet 
honneur les aie îmmort^Ufés, TAllentagne qui a 
tant prodigué de ces couronnes , ne peut dans la 
Rfte fî nombreùfiè rféfés l^ôëees lauréats en trou- 
ter un digne d'être nommé. ^ 
* Voilà donc leyamis des Mufes troublés encore 
dans le feul bonheur qu'ils attendent. Les hon* 
neufs qui leur font deftinés font fouvent accordés 
à ceux qui ne les méritent pas. Il eft vrai que 
Pétrarque a eu un beau jour dans fa vie; mais 
toute la Yîe de Rénfard' fut; tin triomphe , qui 
prbufve la vanité" de' la gloire Poétique. Ce ne 
fut pas par une èouronne de laurier que Ronfard 
fut réco.mpenfé. Aimé de fon Roi, chéri de la 
Cour, admiré de tous les Sçavans, & accablé des 
éloges les plus pompeux , fon Oraifon funèbre 
fut prononcée par îe fameux du Perron à ce Ser- 
vice magnifique, oi\ l'affluence du peuple empê- 
êha diw'CarilîcwiBi* ft-des Princes de trouver pla. 

"* H 2 ce. 
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ce. Le tems diflipa les honneurs de Ronfard piti*. 
lôc que fa cendre; mais les honneurs qui ont fui* 
vi Ronfard jufqu'au tombeau, ont rarement ac« 
compagne les bons Poètes pendant leur vie. 
L'ignorance, la faveur , & d'aveugles caprices 
ont de tout tems adjugé les couronnes. Corinne 
cnlevoit celles qui étojent dues à Pindare. iVox* 
tu pas borae des viUgires que tu remportes fur moi * 
difoit Ménandre à un médiocre Poète qui avoit 
été fouvent Ton vainqueur ? Euripide humilié 
plus d'une fois par d'indignes rivaux, & rebuté des 
chagrins qu'il eiTuyoit à Athènes, imita l'exem* 
pie d'Efchyle, & le retira comme lui chez les é- 
uangers où il finit Tes jours. Ceux qui font des 
Ouvrages admirables ne doivent pas s'attendre à 
les voir admirer; parce que le peuple, comme 
dit Horace» n'admire que. ce .qui eft éloigné de 
fon Gécle & de fes yeux. 

Nifi ^He terris femota, Juif que 
Temporihàs defunâa vidajajfid&, & ôdit. 

Et comme dit Martial, vivis fama negêtur. Oa 
leur accordera cel qu'ils ont foubaité, fitdt qp*ilt 
ae feront plus. A la nouvelle de la mort d'Euri- 
pide, Athènes prit le deuil, & en envoya par une 
ambalTade redemander les os qui ne lui furent 
pas rendus. La Grèce éleva des flatues à Home* 
jre mort, & plufieurs villes fe difputerent l'hoii* 
neur d'avoir donné la naiffaoce a celui qu'elles 
n'avoient pas daigné nourrir. Les Critiques en 
fureur dëchlroient les Pièces de Molière vivant : 

Mais iitôt que d'un trait de fes fatales mains , 
La Parque l'eut rayé du nombre des humains^ 
On reconnut le prix de fa Mufe éclipfée. 

Cette tardive Atbù^ou d'wpubltç.lQivtemt 
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fnjufle » ne fut pas même accordée à Ciceron^» 
tuffi*t6c après fa mort. Je cite ici Ciceron com* 
Bie un des plus grands amateurs de la gloire bu- 
inaine, & comme un exemple de la vanité de 
cette gloire* Quand il eut été la viétime de la 
profcription , ceux qui de fon vivant avoient dé- 
crié Ton éloquence, la décrièrent encore ou par 
haine ou par envie, ou pour faire leur cour à Au* 
gulte. Sous Tibère, & fur-tout fous Néron, le 
parti dé Sénéque fi à la mode , accabloît de tout 
côtés celui qui ne pouvoit plus fe défendre. C'eft 
ce que* nous apprenons de Quintilien. Qtti odê^ 
remit qui invidebaniy qui ^ifnttlàbantur ^ t3ulatorts 
9tiam praferais potenti^, nm refpùnjimm invaferum. 
Ce ne fut oue chez la poûerite reculée que it 
tems fit rendre jufiice à Ciceron. 

Le tenu qui détruit les caprices de ropinion» 
& confirme les jugemens de la Nature, efl le feul 
diQ^cnfateur des véritables couronnes. Quiconque 
travaille pour les mériter, travaille pour une ré- 
compenfe qui ne lui fera affarée que par ceux 
qu'il ne verra jamais. Qu'H n'attende chez fes 
contemporains que Tenvie & ies caballes : les ca- 
balles Poétiques ont été de tous les tems. Sfovew* 
von/, difoit Horace , pMir^ot le LeSeur injufte dé" 
sbire en public mes ouvrages quHl lit enfeeret avee 
plaifir ? je ne vais peint acheter les Suffrages d^um 
peuple ineonftantf je ne fais point de brigues^ (fc^ 

Scire veiiTy mea cur ingratus opufcula le&er 
Laudet , ametque demi , premat extra Umen iniquus f 
iVbfi ego ventofce plebis y (fc. £p. xix. 1. i. 

Ces Caballes qui s'élèvent toujours contre ceex 
oui n*ont d*appui contre elles que le mérite, reiv- 
dent quelquefois douteufe la fortune de leurs ou* 
vrages , & tiennent le public en balance. On 
£;ait ^ue la Tragédie de Phèdre ne fut vidkorieufe 

H 3 qu'avec 
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qa*avec peine d'une méprifable rivale; mais tàm 
parler ici de ces jugemens bifarres , qu'on porte 
fur les ouvrages de Théâtre dans le tems des iM'e- 
mîeres repréfontations » parce qu'ils ne font en- 
core jugés que dans un tribunal tumultueux, .je 
citerai un exemple plus convainquant. 

Tous les connoiflèurs paroifTent d*accord ati* 
jourd'hui fur le mérite de \% Tragédie d'Athalie» 
Le tems a enfin jugé cette pièce; mais il ne l'a 
jugée qu'après un examen u long, que l'Auteur 
qui n'a pu voir la fin de cet examen • n'efpera ja- 
mais que ie jugement lui fût favorable. Athalie 
fut reçue du public très-froidement. Les Critir 
ques qui, fans avoir égard aux applaudifiemena 
que la Tragédie d'Eflher avoit reçus dans les re* 
préfentations faites à S. Cyr devant la Cour, r^ 
.Dat{R>ient tous les jours cette Pièce, ne fe récon- 
cilièrent avec eHe lorfqu'Athalie parut , que pour 
dire qu'Eûher valoit encore mieux. Athalie o'»- 
yant point été repréfentée publiquement, ne pou- 
voit être connue que par la leélure: les gens da 
inonde en furent peu curieux; c^étoit ensorCj di^ 
foîentils, unfujet de dévotion dejiiné à amuferlet 
mifant : un Prêtre ff un enfant en éPoient les prin^^ 
êipaux objets. Il n'en falluc'pas davantage pqur fe 
perAïader que cette Pièce n'étoit bonne que pour 
les Couvents. Quelques amis même de TAuteur 
donnoient aufli la préférence à la fœur atnée, ils 
appelloient ainfi Eflher. Boileau tint bon contre 
eux : il ofa foutenir qu' Athalie étoit le chef« 
d'oeuvre & du Poète > & de la Tragédie , & que 
le public tôt ou tard y reviendroit. Il fut feol 
de fon avis , & malgré fa prédiébion, l'Auteoi^ 
mourut perfuadé qu'il avoit manqué fbn fujet^ 
parce que la froideur du Public pour cette Tra« 
gédte lui fit croire qu*il n'avoit pas fçu la rendre 
intéreflknte. 

Comment ce public , Juge delintérdlë, peut-a 

xeftci- 
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leftcr long-tems fans rcconnoîtré le mérite d'un 
ouvrage d'efprit ? Le Beau plait toujours ; & puif- 
que le Beau confîûe dans le Vrai, (comme je TâC 
prouvé ailleurs), ce qui eft vrai ne doit«il pas être 
aifément diflingué ck ce qui ne l'efl pas ? Cette 
didlnâion fe £eiît tout d^un coup dans les ouvra- 
ges dont les yeux font lei juges. Le détail det 
perfeéHons ou des défauts d'un tableau n*efl re- 
narqué d'abord que par ks connoiifeurs ; maie 
ceux mêmes qui ne font pas connoiffeurs , tfe 
prennent jamais un excellent tableau pour un maa« 
vais tableau. La beauté générale n*e(l jamais mé- 
prifée dans la peinture: il n*en e(l pas de même 
de celle qui fe trouve dans les ouvrages dont i^ef- 
prît eft juge. L'efprit ne peut juger qu'après un 
examen attentif, k fon acteation efl troublée pas 
bien des caufes. 

Le grand nombre ne feit point d'examen ; c'eft 
pourquoi le Poôte dont l'ouvrage efl reçu froide- 
ment du public, lorftiu'il eft certain du fufFragie 
de quelques vrais connoifleurs, peut fe raflurer, 
en difant : JMk raris juvai auribus pkcere. Il doit 
être, fuivant le confeil d'Horace, contentas pau^ 
tis le&oribus : mais il n'auroit pas lieu d'être 
toujours content s'il n'avoit jamais qu'un pe» 
tit nombre de lefteurs. C*eft pour le grand nom- 
bre qu'il a écrit, & fi fon ouvrage eft bon, il fera 
enfin eftimé par le grand nombre. Avec le tems 
ks connoiffeurs & le peuple font toujours d'ac- 
cord. (♦) Le grand Orateur , dit Ciceron^rfoi^ pa- 
fottre grand (^a^eur au Peuple ; les connoijfeurs (f 
le Peuple ne font point partagés far fon mérite, Oa 
en peut dire autant du Poète : il doit plaire aa 
public» mais il faut du tems pour que fon mérita 

eft 

f") E/fJkmmi Orâitrttt fummum eratorem populo vt^ 
ièri . . . nunfttsm di kono Êr maU OrMowê , MfHt bom^ 
pihs eMm populo ^enpofuit, Qnw 

H 4r 
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en foît connu; &i] n'efl pas étonnant que le pu» 
bile & les connoiiTeurs ne foienc pas tout d'un 
coup d*accord,pui(iî]ue les conooiOTeurs-mêmes ne 
.donnent pas tout d'un coup leur approbation. 

Je n'appelle point ici connoiiTeurs les gens de 
TArt. Je ne dirai pas comme S^ Jérôme » que 
pour bien juger d'un Poète, il foit néceflkire de 
^Içavoir faire des Vers: Poètam non p&teft n»lfe ^ n^ 
^ui verjus pêtejl Jlruere. Les perfonues qui jugent 
ibien» font celles qui ont reçu de la Nature ce 
coût délicat & fur» qui didingue toujours le vrai 
â'avec le faux ; mais ces perfonnes mêmes qui 
ont des yeux fçavans & des oreilles rares , D*a« 
ient quelquefois décider du mérite d'un ouvrage 
dans le moment de fa naifTance, fur-tout lorfqu'U 
efl vivement critiqué. Ce n'ed pas le mal qu'el- 
les en entendent dire qui les prévient. Z^es ouvra- 
ges certainefnent mauvais f difoit Boileau,/on( ceux 
dont an ne parle point. Lorfqu'un ouvrage efl dé- 
crié par les uns de vanté par les autres, ceux qui 
font dépouillés de ces préventions qu'infplre le 
^om de l'Auteur ou de certains fentitnens à la 
mode» l'examinent , & pendant ce bruit confus 
«le critiques & d'éloges » craignant de fe tromper, 
retardent leur déciaon. Les vrais connoiifeura 
ne confultent jpoint dans leur examen , certains 
jgoûts à la mocfe , parce que tout ce qui n'eu que 
mode, efl palTager. 

Ils ne confultent que le vrai, & plus ils font 
éclairés , plu^ ils font en gaide contre la premîe- 
jre imprefÛon que la leéluxe de cet ouvrage fait 
fur eux* Ils fçavent que les pièces les plus par* 
faites ne font pas celles qui frappent le plus d'a- 
bord 9 ^ qu'on peut appliquer aux chefs-d'œuvres 
de l'efprit , ce qu'un voyageur a dit du chef- 
d'œuvre de l'archîteékure. Il faut, fuivant MifloD, 
retourner plus d'une fois à S. Pierre de Rome^ parce 
4u'on n'y trouve rien t abord qui paroijfe fort étm- 

tuim. 
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nmt> La fymetrie £^ les proportions bien ohfcrvées 
de farcbite&ure, ont fi bien mis chaque cbofe en fo7i 
Meu , que cet arrangement laijje Vejprit dans fa trar> 
quillité : mais* plus on cônfidere ce vofle bâtiment^ 
plus on Je trouve engagé dans là nécejjîté de ladmi" 
rer. Un excellent Poëme eft conduit Ci natureN 
lement, la proportion de toutes les parties eftfl 
exade, & chaque chofe y eft (î bien mife à fa 
place, le Vrai enfin v eft par tout fi vrai ^ qull 
ne frappe pas d'abord La première lefture de 
Virgile laifte Tâme dans une tranquillité, où ne 
la laifTe pas la première leéture de Luc^in. Sa 
Pharfale traduite par Brébeuf, eut d'abord parmi 
nous un fuccès éclatant, comme on en peut juges 
par les éditions qu'on en fit en peu de tems» ft 
par ces Vers de Boileaut 

En tons lieux cependîint la Pharfare approuvé?^' 
Sans crainte dt mes vers va la tête levée. 

De pareilles beautés qu'on admire dans ïè pre- 
mier moment fatiguent à la fin , au lieu que le» 
beautés (impies & naturelles, fans parokre iïzf 
bord admirables, & fans éblouir, rappellent con** 
tînuellement, & en rappetlant toujours, mettent 
enfin dans la néceffité d'admiren 
' Ciceron , dans fes Offices , dît que ta beauté 
du corps charme par l'agréable accord qui fe trou- 
ve entre toutes les parties. Fulcbritudo corporis de^ 
kStai boc ipfOt quod interk omnes partes cum qua^ 
dam lepore conjeniiunt. Ceft ce qu'on doit dire 
aufl! de la beauté des ouvrages d*efprit;.mais com- 
me cet agréable accord ne fe trouve point dàna 
ks ouvrages médiocres , on y eft quelquefois 
frappé par des endroits qui paroiflent britlans ,. 
& qui ne brillent que.pîutee que la médiocrité du 
refte les fait faillir. Dans les Ouvrages parfaits 
xiea n'éblouïf ; parce que rien n'eft faSUant, tout 

H S tiit 
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cft à fa place, & les leéleurs peu éclairés cro7ettt 
n*7 rien trouver. d'admirable, au lieu qu'ils fe fen* 
tenc Quelquefois faifîs de tranfports d'^dmiratioft 
en liiant des ouvrages très>médiocres. 
. Voilà, félon moi, la caufe des révolutions éton- 
nantes des ouvrages d'efprit. L'un malgré une 
brillante nailTance^ & l'appui d'une caballe puif- 
iànte, tombe peu à peu dans l'oubli. L'autre qui 
efl né fans proteâion, s'^éleve au milieu des con- 
traditions ^ & arrive peu i peu à une confiante 
fortune. S'il n'y arrive pas du vivant de l'auteui^ 
]'auteur*n'a pas vécu aflèz^Iong-tems pour en être 
témoin: foyons toujours certains que la podérlté 
Tend à diacun ce qu'il mérite, comme dit Tacite î 
Jvum euique decus pqfteritas rependiu 

ht% ouvrages de Peinture ne Cbnt point expo« 
fés à de pareilles révolutions. Le Domintquin ç% 
)e crois, le feul des Peintres fameux, qui n'ait 
Jamais vu le public lui rendre juflice. A peine 

EQUvoit«il trouver un prix raifbnnable des ta» 
leaux qui ont été chèrement vendus après fa 
znort. oes malheurs lui faifoient dire, Cejl pour 
mafeaisfaStion que je travaille , (^ pour la perfeSion 
de mon Art. Je ne connoîs que cet exemple d'un 
habile Peintre toujours perfécuté par Tenvie. Un* 
Peintre n'a point à percer comme un Poète un 
nombre infini de rivaux. Il laifTe bièntdt les fîens 
derrière lui. Un barbouilleur ne formera pas en 
& faveur un parti contre un RaphaSl ou un Ru* 
bens ; peu de gens fe mêlent de la Peinture , & 
peu de gens ofent bazarder leur jugement fur tou- 
tes les parties d'un tableau; mais tout le monde 
juge des Vers, & même en veut hlre^fcribimus 
irSoEti doSique Poëtnaia pajim. En £ut de Vers , 
comme dit RouiTeau, 

Tous s'eftiment Dofteurs , 
Bourgeois, Pédaps, Ecoliersi Colporteor^i 

Pctiti 
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Fedts Abbés» qu'une verve Inlipide 
Fait barbotcer dans Tonde Aganipp'ide : 

enfin: tous ceux que le même Poète appelle danâ 
un autre endroit Bapbets d*Hippocrêne. 

Quelques Peintres, enivrés de la paflSon deleui 
Art» ofent l'élever au-delTus de la Poê/le. Il pro* 
cure , difent-ils, un plaifit plus prompt, 11 frappe 
le plus vif des fens, & pour en être émuyilfumt 
d'avoir des yeux. On peut leur répondre qu'ua 
Art qui agit non feulement fur les fens» mais quiV 
comme la Poèfle , agit fur toute Tâme» & l'enle- 
vé, e(b aufli divin que l'âme même ; que (i la Pein* 
lure e(l la volupté des yeux , la Poêfie efl celle 
de l'efprit, volupté capable de confoler celui qui 
a perdu les yeux du corps: mais il efl inutile de 
difcuter ici cette queilion- 

£h 1. pourquoi les Peintres veulent-ils chercher 
de faux avantages pour triompher des Poètes 1^ 
N*en ont -ils pas déjà aflêz fur eux? Mieux ré>> 
compenfés par la fortune (fi cet avantage doit 
être compté) ils font aufli mieux récompenfés par 
h gloire.. Ils en jouiffent pendant leur vie , & 
cette gloire a bien plus d'étendue que la gloire 
Poétique , puifqu'ils parlent un langage entendor 
dans tous les lieux & dans tous les tems ; au. lieu« 
qu'un Poexe ne travaille que pour plaire à an feuË 
peuple, par l'harmonie d'us langage fujet aux vi»> 
ciflîtudes, & au milieu d'une foule de rivaux qu» 
fe croient infpirés tous par Apollon. 

Ce n'ed pas feulement par les Peintres que fes^ 
Poètes font humiliés. Ils le font encore par le» 
Orateurs , qui prétendent que l'Art de l'Eioquen» 
ce e(l plus utile &;plus admirable. Cette quef** 
tton eïï traitée avec beaucoup d'agrémens dans le- 
Dialogue fur les- Orateurs , qu'on a coutume de* 
joindre aux ouvrages de Tacite, 6c d'attribuer fans^ 
aucune preuve à Quintilien. La difgute fui^ ce fu- 

H ^ jet 



l8o K^FL E XIÔNS^ 

jet s'élève encre un Orateur & un Poète. 

S'il faut juger d'un Art par l'utilité, dit TOr»- 

€eur dont je ne fais qu'extraire les raifons fans en 

traduire les paroles, ,, qu'v-a-t-il de plus noble 

,, Gue l'Eloquence , qui rend un homme le foutiea 

g, de Tes amis » la terreur de Tes ennemis, le fe* 

^, cours de tous les opprimés ? Elt-il une plus 

9, grande fatisfaâiion que celle de voir fa. maifon 

I, pleine de perfonnes les plus didinguées, deve* 

„ nir l'oracle d'une ville? Que cet Orateur forte 

^ de fa maifon « & aille au barreau, le premier 

9, mot qu'il j prononce impofe filence à une auf» 

9, gode aflêmblée , & attache fur lui tous les 

j» yeux: il éclaire, il inftruit» il difpofe des cœurs 

^ a fon gré ; & lorfqu'il retourne chôz lui ». il y 

^ retourne comme en triooophe , au milieu d'une 

^, foule d'admirateurs. , On ne peut parier de l'a- 

g, tiUté' de la Poë](ie, on ne peut que vanter le 

,', plaiiir au*elle procure: mais quel efl ce plaiflrf 

„ un plaiur court & infru^ueux , VQluptatim bri" 

„ vem, kudem irmnem , (^ infmSuofam. Qui a 

„ befoin d'un Poète? Voit- on quelqu'un courir 

^y au devant de lui , & lui demander un moment 

«I d'audience? Ced lui au contraire qui va de^ 

3, mander audiénoe au public; après tant de jours 

„ & de nuits confumées fur un ouvrage, il retient 

,» un jour pour le réciter , il va mendier des au- 

„ ditturs, & paye le prix des cbaifes. Que pro« 

„ duit fon récit ? de vains applaudilTemens, un 

„ moment rapide de joie, clamorem vagwn^ voeu 

,t humes f ff gaudium véucre. Volli donc toute 

„ la récompenfe de cet homme qui pour y par* 

,, venir, a renoncé à tout pIaifîr,àtoute fociécé, 

^, & s'ed retiré dans les bois; quelqu'habile qu'il 

^, foit, il fera toujours peu connu, parée que peu 

„ de perfonnes connoiuent les bons Poètes, de 

„ l'on ne connoit jamais les médiocres » mcéioens 

fP Poiios mr^ novit ^ horm paucù'* 

Le 
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Le Peêce attaqué (1 vivement ne défend fa cau« 
jfe qu'en PoSte : y. Il avoue qu'il fe retire dans les 
„ bois , & à la campagne ; mais c*ell comme 
„ Virgile par ampur pour les Mufes : me ver^ 
9) primum dulces ante omma Muja , ffc. é . . ftu^ 
^y mina amem, fylvafque, 0V. Il aime mieux , dit^ 
,», il, être dans cette folitude que de vivre dans 
„ le tumulte du barreau »*au milieu des cris & 
^, des- larmes. La paix e(î le partage des Poètes» 
„ Le Siècle d'or étoitremplr de Poètes, & necon- 
,, nut point les Orateurs ; il n*en avoit pas befoin. 
», On n'y connoîiToit ni l'injuflice ni le crime« 
„ Cette éloquence meurtrière & mercenaire e(l 
,y le fruit des terne malheureux. Lucrofœ bujus 
H i^ Janguifumtis eloquemie ufus , recens (f malis 
^ moribus na$us," 

y avoue que dans eette difpute ingénîeufe l'Ora- 
teur défend mieux fa caufe que le Poète; & fans 
vouloir être leur juge , je me contente de con- 
clure qu'un médiocre Orateur efl toujours plus 
utile qu'un Poète médiocre :■ il ne faut pas s'en 
étonner, pulfque même un mauvais Peintre e(ï 
plus utile qu'un médiocre Poète : comme les Mof 
tbandSy difoic Boileau, ont befoin de mêttrje des en* 
feignes à leurs boutiques , un mouvais Peintre e/l ben 
i' quelque cbofe-^ mats un Foîte médiocre n'eji bon à^ 
rien- 

Les Poètes humiliés par les Peintres & par let. 
Orateurs » le font encore par- les Sçavafns. A rin^- 
Tcntaire de Mv l'Abbé de Longuerue, û célèbre 
par fon étonnante érudition, on remarqua qifil' 
ne fe trouva dans fa Bibliothèque aucun volume 
de Pocde. Ce n'étoit point qu'il n'eût lu- les 
Eoètes : que n'avoit-il point lu ? mais ïY ne les 
eûioioit pas a0e2 apparemment pour leur donner 
place dans Ça. Bibliothèque. Mon amour pour les 
Vers eut beaucoup à foufFrir dans une vifiice que 
je lui rendis étant encore jeune. Là converfation 

H 7 tomba, 
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encore; & I*oii doie croire que Tes ouvrages ne 
mourront point: mais comment a vécu T Auteur? 
Tout le monde (^ait queUe eût été h roifere , s*il 
n*eût trouvé un afyle dans la maifon d'une Dame^ 

Îui avoft pouii lui plus d'amitié que d'admiration* 
[ueile étoit fa gloire alors? Il pafToit feulement 
pour un fàifeur de Fables, & ces Fables donc il a* 
pu dise ce que Phèdre a dit des fiennes, 

Rara mens intelUgit 
Quoi interiore condidit cura angulo, 

n^étpient pas encore connues ; on n*avoit point 
eu le cems dy découvrir tant de grâces cachées 
qui font tous les jours croître fa* gloire» parce 
qu'on en découvre tous les jours de nouvelles. 
Jamais Auteur, ne fut moins propre à infpirer du 
refped par fa préfence. Il étoit l'objet des raille- 
ries de fifs meilleurs amis, qui à caufe de fa fini- 
plicité Tappelloienc le bm-bemmei Le fouper che» 
Molière dont il elt parlé dans l'HIdoire de l'Aca- 
démie Françolfe, par M. TAbbé d'Olivet, m*a été 
raconté par des perfonnes qiH dévoient en être 
bien inflruites; mais elles m'ont rapporté diffé- 
remment le mot de Molière. Les illudres convi- 
ves que nomme M. l'Abbé d'Olivet attaquèrent 
fi vivement leur ami la Fontaine , qui Te défend- 
doit mal , que Molière ayant pitié de lui , dit tout 
bas à fon -voifin , Ne nom, moquow pas du bom 
homme y il vivra peut-étn plus que nous tous. 

De cet exemple, & de tant d'autres, on peut 
conclure que tous ceux que la paiDon de la for» 
Ciune & de la gloire dominera , quelque talent 
qju'iis ayent pour la Poôiie , feront toujours à 
plaindre* Ceqx-là. feulement feront heureux , qui 
ne chercheront dans leurs travaux que la farisfoc* 
tion d'être utiles aux hommes. Voilà- ceux que 
-Virgile place 4u)« l%liiie\ au laUiea des héros 

qui 
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^ni ontverfé leur fang pour la patrie, & de ceux 
qui par l'invencion des Arts , & d'autres éclatans 
biei>faftSy* fe fonfrendus recommandables. 

Heureux ces Poètes religieux qu[ n'ont chanté 
que des fujets dignes d'ApoIlcxD , comme le die 
Virgile, quique pis votes & Fbabo digna locvtii 
mais éternellement malheureux, quelque fortune 
qu'ils ayent pu faire» & quelque gloire qu'ils a- 
yent pu acquérir , sMs n'ont pas réparé leur cri* 
me par de (inceres larmes , ceux qui ont voulu 

S taire aux hommes , en leur Infpirant des paffiosf 
angereufes. Je ne puîs mieux faire connoltie 
leur. malheur qu'en citant ces paroles d'un des 
plus fameux Orateurs de la chaire, qui; avec fa 
vivacité ordinaire feît fentir combien fbnefte efl 
le talent (♦) de tréf enter le poifon fous un appas doux 
ff agréable, (j de le rendre immortel dans fes ou» 
vrageSy oùjufqu'à la fin des fiictes un Auteur infor* 
tuné prêchera le vice , corrompra tes cœurs , infpirera 

à fes frères des paj/ions d'éphrabtes t verra croître f on 
fupplice & fes tourmensy à me fur e que le feu impur 
qu'il a allumé fe répandra fur laTerre^aura Vaffreu^ 
je corifolation de fe déclarer contre Dieu , même après 
fa mortf de lui enlever encore des âmes qu'il avoit 



rachetées y d'outrager encore fa fainteté & fa puif» 

iéfordre 
qu'^aufdelà du tombeau , £f de falrejufqv^à la cm* 



fonce f de perpétuer fa révolte ff fes déf ordres juf- 



fomimation des fiécles des crimes de tous les hommes^ 
fes crimes propres. 

C) Maâmott, SctmoA de l'Ephiphame, 
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CHAPITRE XUI. 
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Des Iwmiges que donnera les Poitef* 

Ai fait remarquer dans le précédent Chapitre 
que les Poètes qui avoient éiïuyé des difgra- 
ces de la fortune, les avoient prefque toujours 
attirées fur eux par leur faute* Lorfque la Poêfîe 
toujours admirable & refpeûable par elle-même» 
ne parolt pas admirée & refpeétée comme ellelede* 
vroit être , lorfqu^on la voit dans une efpéce de 
difgrace , on peut bien dire auffi que les Poètes 
l'ont attirée fur elle. Les uns par des Vers licen- 
tleux Pont rendue méprifable ; les autres par des 
Vers fatlriques l'ont rendue odieufe; & prefque 
tous Tont avilie par une profufîon d^encens qui 
ibtigue jufqu'à ceux qu*Us encenfent» 

Les Vers Hcentieux ont ordinairement un prompt 
fuccès qu'ils doivent d la corruption du cœur hu* 
main ; mais les leéteurs mêmes qui font leurs dé^ 
lices de ces Vers, en refpeâent peu les Auteurs, 
Le monde y quoiqu'amateur du vice» en méprife 
les Prédicateurs » & n'eftime jamius ces ËciivainSj 

?ui de Thonneur en Vers infimes déferteurs 
rahiflant la vertu fur un papier coupable» 
Aux yeux de leurs leOeurs rendent le vice aimable. 

Bêilemu 

Ovide qui dans la féconde El^e de fes Trif 
tes, fe met avec raifon au nombre de ces crimi- 
açISa & en témoigne du repentir , repréfente i 



su R l A PO ESIE. tt7 

Augofte donc il implore la clémence, que du moins 
il n'a jamais blefle perfonne d'un traie envenimé» 
non ego mordaci dejtrinxi comnme quemtpiam. Il a 
toujours dételle ce Tel que le fiel accompagne^ 
iafulidusàjaliburfufftijisfelle refugi; fa Mufe n'a 
été funede qu'à luiTeul» Quem mea CalUope laferit 
unus eg(K Heureux du moins de pouvoir dans foo 
malheur trouver cette confolatton» 

C'ed encore à la corruption du cœur humain » 
<)ue les Vers fattriques doivent leur prompt fuc* 
ces. Nous écoutons avec plaifir le mal qu'on noua 
dit des autres, mais nous n'aimons jamais ceuic 
qui cous le difent* Quand le Po^e capable d'at* 
taquer qi^elqu'un dans les mœurs ne feroit pas pu- 
ni par la manière dont il fe voit craint & méprifé», 
il efl toujours puni par fa confcîence. Et quels 
remords ne dok-on pas éprouver ,. puifque celui 
même qui fe croît innocent, parce quir n'attaque 
que les productions d'efprit des Auteurs , ne doit 
pas être fans inquiétude? Je ne puis lire fans pei- 
ne ce qui eft rapporté daps THiltoire de l'Acadé- 
mie Françoîfe à l'article de l'Abbé CalTagne. U 
étoit nommé pour prêcher devant le Roi, lorf- 

au'il trouva fon nom dans une Satire de Boileau; 
en fut (i mortifié qu'il n'ofa paroitre à ia Cour. 
Quelque tems après il tomba dans la mélancoliei, 
ion efprit s'affbibîit , & il mourut. 

C^ux qui prennent la dangereuse liberté de cri- 
tiquer les Auteurs vivans , prétendent qu'ils font 
des cenleurs non-feulement utiles, mais nécefTai* 
f es, parce qu'ils féparent le bon or du faux. Pour* 
quoi fe preffent-îls l Le tems fera toujours cette 
féparation.^ Le bon or ne fera jamais négligé , A: 
ror fkux n'éblouira qu'un moment. Le public eft 
quelquefois enchanté d'une Tragédie ou d'une 
Comédie aux premières repréfentatîons. On en» 
tend alors les admirateurs s'écrier en fonant du 
foeâaclei^ que. Corneille ou Molière n*0Dt pas é{é 
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fi loin. Ces tranfports à la vérité font fouffrfr m 
'homme de goût: mais qu'il prtHine patience, quel* 
ques mois après il D*enten4ra plus parler de ces 
Pièces viftorieufes de Corneille & de Molière, 

U e(l aifé de concevoir qu*il e(l dangereux de 
critiquer les vivans, puifquMl eft dangereux de les 
louer, lers même qu'on croit en avoir de jufles 
fujets. RoulTeau que fon caraétere ne portoit point 
â prodiguer les éloges , fe repent d'en avoir trop 
donné , & par une raifbn qu*oa ne peut defap* 
]>rouver. 

Tant que Ton âme â fbn corps cû foumife. 

Un demi -Dieu peut faire une fottîfe. 

Et tout d'un tems Tes éloges vantés 

Se convertir en contre-vérités. 

Puis vous voilà , Meflieurs les fEiifeurs d'Odes , 

Jolis mignons ainfi que vos pagodes. 

luand efl- de moi je n'ai pris tel eflbr , 

^ai peu loué» j'aurbîs mieux fait encor 

Relouer moins > &e. 

Lorfqu'on n'a è fe reprocher que tes éloges 
qu'on a donnés par une admiration précipitée, on 
n'a à fe repentir que d'une légers faute; mais on 
^oit toujours rougir de ces éloges oue diâentfi 
ibuvent l'efprit d'intérêt & la baue adulation. 
* Quand te diable dont parle la Fontaine, vint 
iR>us la figure humaine s'établir à Florence, & J 
Tivre en grand Seigneur, 

L'un des plailirs où pins if dépenf» 
Fut la louange, Apollon l'encenra; 
Car il cft maître en l'art de flatterie; 
Diable n'eut onc tant d'honneur en^^ fa viev 

La Fontaine dans fi fîmpKdté ordinaire, nous 
ttit iiïéz enteadre que k^ FoStea louent ceux qpi 

les 
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les pa^rent. Le P^e ^e la Poêfîe ne leur a point 
dociDéjcec exemple; -on ne voie point qifHomere, 
quoique dans fa malheupeofe fortune il eût befoin de • 
tout Je. monde, ait fongé à l#uer les Princes dc^ 
fon tems. Pindare e(t Je premier qui ait donné 
cet exemple aux Pôête^, & j'ai déjà remarqué 
qu'il ^toit le premier qui leur eût donné rexem«' 
pie de demander le payement de fes Vers. L'en- 
cens de Pindare étoit au plus offrant « ai n'a pat 
rendu immortels ceux qui Tachetoienc. 

Oo o'a point ettafTezde refpeâ pour la memoi* 
r^<ie Corneille, lorfqu'Qû a rappelle dans les der«. 
nieres Editions de (es Oeuvres, l'Epltredédica», 
toire de la Tragédie de Cînna: elle eft adrelTée à 
on homme connu alors par fes ricbefles , & en qui 
Corneille trouve une grande reffeniblance avec Au* 
gude. j^uguftt eût été tBoms clément envers CSniM» 
x'fV tût été m9ins libéral; ff il eût été moins libéral ^ 
m eût été msdns démens. Ce n'efl point Tadulation 
qui fait parlée Corneille; J*ai vésu, dit-îL fi 41H . 
âU de lafialttefrie, que je "per^e être en poffèjfiondemê 
faire croire quand je dis au bien de quoiqu'un , tf 
krjqufije dôme des louanges ^ et qui m'arrive rart'\ 
métis. Quoique fi éloigné de la flatterie, il ne peut 
k difpenfer , en nniflant Ton Epttre, de revenir à 
la comparaifon d'Augufle^ qui lui paroit fi jufte,' 
je dirai feulement un mot de fie que vous avez parti' 
culiéremnt de conpimn avec Augvfie; c'efi cette gé-f 
nirofité, (^c En lifant cette Epttre dédicatoireoa' 
^ tenté de dire ces deux Vers da^mdme Corneilles 

J'en al rougi moi*méme, & me fuis plaint â mo! , 
De voir U Ptolomée , & n'y voir point de &ol. 

Je ne parlerai pas davantage des élo^ merce-^ 
najres, je vais parler de ceuit que les Poètes s'i* 
inaginept donner par devoir. Accoutumés , à rem*[ 
plir ieur. Ayle ampimux des plus girandes byper«; 
i ' holei^^ 
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Îx)lc8, Ils répandent avec la môme profulion lef 
hyperboles dans les Vers qu'ils adreffentauxPrin^ 
ces, & à tous ceux qui font dans les grandes pit- 
res. Rien n'eft fi ewiuyeur fuivant Rondeau» 

Qu'un fade Auteur qui dans fes Vers en proft , 
A tous veiîans diftille fon eau-rofe, 
' Toujours de fucre & d'anis faupoudré. 

Quand la louange efl fiside, elle n'eft point dai^» 
gerenfe; mais lorfque donnée avec art elle chai^ 
me celui qui la reçoit , le pénétre , le per(bade, 
& va infenfiblement cbûtmUler de fm cœur P^rguâi' 
iàife foiblejje , c'cft alors qu'elle peut avoir des 
faites funeiles. La louange qui eft réguillon de 
hi vertu, devient le polfon de Tâme, lorfqu'au- 
lieu de s'adreiTer à la vertu, elle flatte les paîllioQS 
dangereufes. Les Poètes qui fe bornent à louer 
les Princes far les vertus qui font le bonbeuï des 
Peuples, & la tranquillité des Etats, n'ont filial 
de remords à craindre : il n'en eft pas de même 
qband ils nourriflent en eux ]'»nfour des conquê- 
tes; ils doivent alors loueribbremem, & n'avoir 
jamais en vue que le bien public & la vérité. 

Le premier hommage qu'on doit aux Rois efl 
la vérité , & l'on ell auffi coupable , fuivant une 
belle réflexion du Père MafDllon dans fon petit 
Carême, lorfqu'on attente à la bonne -fbi des 
Rois, quejorfqu'on attente à leur perfonne fa* 
crée ; hrfqu'm mmfmàdâ vMêé è-leur igati^j qw 
quand on manque de fidélité ^ (f Vmauroit dû ita* 
hlir' ier^mes peines pour Vadûtation que féir la ré* 
volto. Si ces peines euflfent été établies, de grands 
Poètes enflent fervi d'exemple, & n'euflTent point 
été plaints , parce que , fuivant le beau mot de 
Tacite , les plus cruels ennemis font ceux qut 
Jouent , pejjimm inimicenm §jenus tauéûnte^ : ne 
peut -on pas appelle/ eiv ce feûs kH VùSit^, pejfi*' 
ftium Mmicorum genusl ils 
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Ils épuiferent leur art pour empoifonaer Au« 
fude. Ce Prince dont i'erpxit étoit borné, la va* 
nité démefurée , & dont la clémence tant vantée 
par Horace &Vli^ile, 4toit appellée quelques an* 
nées après par Sénéque une cruauté fatiguée, iajjk 
cTudeUtas : cet homme qui fe croyant fils d'Apol* 
Ion , voulut bien permettre qu'on lui bâtit des 
temples , qu'on lui offr)t des facrifices , qu'on in* 
llttuât en fon honneur des fêtes & des Prêtres, & 
qui ayant réduit les Romains en efçlavage, ne les 
trouvoit pas encore aflez efclaves , étoit cepen- 
dant, fuivant les Poètes , le Dieu qui ramenoit le 
Siéde d'or. Pardonnons â Ovide de le comparer 
4 Jupiter , & de jurer par ce EHeu vifibie & pré- 
fcnt , (i) comme par les trois grands Dieux de 
rUnivers. Ovide, alors parmi les Sarmates, de« 
mandoit à Augufte irrité contre lui un exil plus 
doux. Pardonnons encore à Ho|;ace de dire aux 
Romains qu'ils croient ^un Jupiter dans le Ciel, 
parce qu'ils l'entendent tonner ; mais qu'Augulle 
(2) e(l un Dieu vifibie fur la Terre. Horace a per- 
mît à Jupiter de relier dans la prem^iere place » 
(s) parce qu'Augude fe contentait de la féconde; 
mais Virgile partagea l'empire dans ce Vers qu'on 
lui attribue , Ùivifum impermn cum Jove Oefar hàbet» 
Virgile ell excufahie, lorfque dans Tenthoufiaûne 
Poétique il dépeint ce temple qu'U doit élever, & 
dont Augufte fera le Dieu, In medto mibi Cœfar 
m^U, templumque tenébit: mais comment Texcufer 
lorfqu'il offire i ce Prince les places occupées de-, 

pUÎSt 

(l) Ptr mërt^ttr titras ^ fer têrtsa numînajitrû^ 
Per te prJyentem , tonfficuumaue Deum. Tlift* 
(s} Cmîo tonOMtem cndtdîmus Jovem 
Rtgnare : prJtfeni iivuibéàtbitur 
^guftusy Çyc, 
'(O Tufecmiê 



1^ REFLEXIONS 

<>tfî8 fi long-tems par les Dieux? Il ne lui offre 
paà celle die Pluton. L'empire des morts ne le 
flatteroit point; mais s'il veut être le Dieu de la 
mer ,Théti8 de toutes fes ondes acliettera un gen- 
dre fi honorable pour elle,' s'il veut être- au nom- 
bre des aftres , déjà le Scorpion fe retire , d ▼» 
fc remettre à l'étroit pour laiflTer i Augufte une 
grande place dans le Ciel. Jpfe tibi jam braehia 
çmtrahk ingms Scorpins, ffc. Un Prince qui rece- 
voit de pareilles louange?, étoit-il donc celui dont 
Horace difoit: Cui moiê fi palpere , recakitrai. 

Malgré toute l'horreur des crimes commis dans 
îa guerre civile , & malgré tant de fang rép&ndu 
dans les champs de Pharfale, fi c'étoît à ce prix, 
fulvant Lucain , que Rome un jour devoit avoir 
Kéron pour maître , tous ces crimes ont fait 
le bonheur des Romains. 

Scekraipfa^ nefafque 
H4c viercede plasem. 

. Lucain chargé, comme Virgile, de Aire Ica 
honneurs dés places des Dieux , les offre aulfi à 
Kéron. Qu'il choififfe celle qu'il veut. 

7iH fvamku ak «m»l 

Si Néron veut prendre celle du Soleil , la Tei^ 
re ne s'aippertevera.pafl du changeaient de luraie« 
reimaîs qu'il n'aille pas fe placer fur l'un deapd* 
les , rUnivers ne feroit plus dans l'équilibre. 

•JEtbeHs immenfi partmfi prejjiris urum , 
Stntiet axis onus. 

Toute la Terre doit le regarder un jour comint 
im Dieu » il en eft déjà un pour le PoCte , TU 

' mibi 
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mibijam numen. Martial a rendu les mêmes bom« 
mages à la divinité de Ton Domitien. 

Un de nos Minières fameux, étonné desélo* 
ges quil recevoit dans un difcours public, pro- 
lioncé en fa préfence ^ demanda tout bas à Ton 
voifln ce qu'il penfoit de l'orateur. Cet ami lui 
répondit , Aut fluUus eft , aut te Jlultum putat» 
Comme les beaux efprits de Rome ne feront pas 
accufés d'imbécillité, il falioit qulis crufFent leurs 
Empereurs bien imbécilles. 

Kos fameux Poètes n'ont peut-être pas été aflez 
fobres dans le$ Jouantes, mais ils ont du moins 
aHèz eflimé nos Princes pour ne leur en vouloir 
donner que; de délicates. Boileau, qui répète fi 
jfouvent que fon talent n'efl pas celui de louer, a 
fçu plus finement qu'un autre louer Louis XIV. 
On a reproché à Quinaut de remplir les prolo- 
gués de fes Opéras des louanges du Roi. Ces 
louanges font données cependant par des fiétiont 
Ingénieufes : c'eft le Tems,c'e(l la Renommée , c'eft 
les Aftrée, c'eft la.Paixque le Poète introduit.QueI- 
le heureufe allégorie que celle que contient le pro- 
logue de rOpera' de Cadmus 9 qui fut repréfenté 
dans le tems de la ouerre contre la Hollande! Le 
ferpent Python pé du limon de la terre échauffée 
par les rayons du Soleil , ofe forcir de fes marais 
bourbeux, & animé par l'enviCi^ s'élève contre le 
âcileil auteur de ia naiflance : pour le détruire le 
Sdeil ne fait que paroitre. 

L'habitude, que les Portes ont prîfe d*encenfer 
toigours , les apportés à s'encenfer eux-mêmes. 
Pindare leur a le premier donné cet exemple, & 
les mauvais exemples commencent toujours par 
JPindare. Il {e nomme un PoSte fonné par la natu* 
re : il eji au milieu de fes rivau(}p, comme un aigle 
4iU miUeu des corJ?eaux, fes enneinis veulent en-vain 
Àe fubmerger , ilfurna^era toujours. Ennius eft 
certain ^e ne pas pourir tout entier. Ovide laide 
.. Tme FI. ' I ' un 
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un ouvrage que ni le ciel en courroux, nî le frr^ 
ni le fçu , ni les tems ne pourront détruire. Ho* 
race qui prédit i*immortalité de fes ouvrages , fis 
voit changer en cigne , & Ronfard attend la mê* 
me métamorphofe , faux prophète en ce pointé 
comme bien d'autres. 

Toujours fans que jamais je meure 

Je volerai cîgne par l'Univers , 
^our avoir joint les deux harpeurs divers 
■ Que j*ai rendus Vendômoîs par mes Vers 
Au doux babil de ma Lyre d'yvoîre. 

A quel excès Malherbe & Racan n'ont-ils psi 
porté la même confiance ! Malherbe annonce aa 
Roi qu*il va l'orner d'une couronne que jamais 
Roi n'a portée. 

Et ton front cette fois. 
Sera ceint de rayons qu'on ne vit jamais loiie 
Sur la tête des Rois. 

Le bonheur de Louis XIIL d'avoir un Maltep 
be pour témoin de fes hauts faits , eft la preuve 
ide l'amour que le ciel a pour lui. 

Maïs que de fi hauts faits vous m'ayez pour témokl , 
ConnoifTçzle , mon Roi , o'eft le comble du fo&i 
g.ue de vous obliger ont eu les dêftinées. 
Tous vous fça vent louer f maî5 non également: 
Les ouvrages commun^ vivent quelques aonéeSp 
Ce que Malherbe écrit, dure éternellement. 

Les Poètes efpérent ordinairement vivre jufr 
qu'au dernier jour du monde: le P. Vavaffeur, t 
la fin de fon PoSme fut les miracles de JéfiM- 
Chrift . porte plus loin fes eQjérances; Les flam- 
fAu au dernier jour confumeronii l^$ ouvraM 
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dUéfiode, d'Homère, de Virgile, dcTîbulIe, 
&c. nais la Mufe du Fere Vavaûeur fera fauvée 
des ruines de l'Univers; Jéfus-Cbrifl fe doit à lui* 
même ce dernier miracle. Je rapporte ces Vers» 
parce qu'ils font fort beaux. 

Has tr^es inter natura operumque ruinas 
jifcTiBifmis^ ff kiige florentis Homeri 
Occiderint mtfnimmta, (^ quos vitaverat olim, 
TuncMaropertulerit^fatispejoribus^ ignes^ 
Te meîUte Catulle ^ fer os te, doQe Froptrti^ 
Egerit in cineres cum cuUo ftamma Tibullo^ 
iSafom née profuerit grave condere cartnen 
Heroum , non obfuerit rude linquere carmen* 
JncomptoSt comptos dederitfors aqua labores 
Exitio , (^ formas poflremùm verterit omnes. 
Sola tôt ex Jcrifis , leto indignante , fuperjies 
JEteffium (feio^ materiesjtc te tuapqfiity 
jitfue enrenuLJibi bac Cbrijlus miracula débet) 
Muja VaiMaiïori fervahere y tempère 6P igni 
Major y fjipja tuum noxfervatura Faitam» 

Par Tufage où Ton efl de tout permettre aut 
Poètes, on ne leur a pas fait un crime de leur va* 
Dite 9 on a voulu même leur en faire une vertu» 
qu'on a nommée confiance légitime, noble fier* 
té, infpiration, entboufiafme, IvrefTe divine; mais 
quelque épith^te qu'on donne à cette ivreiTe, efl- 
ii permis de s'enyvrer de foi-même 9 Pourquoi la 
modedie qui efl la vertu des grands hommes, ne 
fera- 1- elle pas auflî celle des grands Poètes? Ho* 
itiere ne parle jamais de lui. Virgile fe glorifie 
feulement d'être le premier qui introduife les Mufes 
dans fa patrie, & il tente un chemin pour s'élever 
de terre, tenianda via efi quâ me quoque pojjlm tolle^ 
re huma. Loin que Bolleau promette Timmortalif 
fé à Louis XIV. comme Malherbe la promettoit i 
Louis XIII, il lui dit modeftemenc : 

la Jt 
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Je n'ofe de mes Vers vanter ici le prix. 
Toutefois fî quelqu'un de mes foibles écrits» 
Des.ans injurieux peut éviter l'outrage, 
Peut étrepour ta gloire il aura quelque ufage. 

RoulTeau fe livre dans Tes Odes â tout Tenthoa- 
- lîafme Poétique, fans fe louer jamais. 

La vanité a regnéégalement fur les hommes dans 
tous les tems ; mais lorfque dans les mœurs il re« 
gnoit moins depolitefIè,les hommes moins habiles 
à déguifer leurs fentimens , avouoient naturelle- 
menx combien ils s'eflimoient eux-mêmes ,& com- 
bien ils méprifoient ceux qu'ils n'aimoient p9S. 
Dans Homère & dans Euripide, les rois & les hé- 
ros , comme je l'ai fait remarquer^ s'accabloienc 
mutuellement d'injures groflleres. Nous avons vu, 
& ce' tems n'efl pas éloigné, iros Sçavans imiter 
parfaitement en ce point les héros de l'Antiquité. 
Ecri voient- ils les uns contre les autres fur quelque 
point de Littérature peu Important, les torrens 
d'injure couloient <le Jeur plume ? . Vouloient-iis 
louer un ami ? ce n'étoient pas dçs fleurs qu'ils 
hi! jettoient à la tête, ils renverTofeiit fur lui toute 
Ja corbeille. Dans la Préface d'un Ecrit de Balzac 
fur une Tragédie de Heiniius , on efl étonné de 
lire ces paroles : Les tentatiojis ne font pas en la 
puifjance des Ftdéles ; dans Vâme la plus foumfe U 
s'élève des- mouvemens de blajpbime , Ê? despenfées 
involontaires , qui font que quelquefois elle Je méfie 
de la divinité même en qui elle croit. Mes objeSions 
font peut-être de cette nature. Où tendent ces grands 
mots ? â excufer la hardi^lfe de Monfîeur Balzac 
qui va faîre^ quelques objeélions à Monfîeur 
Heinfîus , & qui a quelques doutes fur la perfec- 
tion de fa Tragédie. Lorfque £alzac donnoit de 
pareilles louanges ».il efperoît qu'où les lui reo- 
droit : il les aimoit au point, que Coftar furprts 
d*avoir perdu fon eflimei difoit : Cependant favois 

t(nA' 
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twj9urs Vencenfoir à. la main y £? je le remplijfois de 
parfums exquis , tantôt plus délicats , tantôt plus 
yorts, ayant éprouvé qu'il les aimoit de toutes les Jqt* 
tes. Balzac qui nous a fait çonnottre le premier 
l'harmonie de notre Profe , mérita de Ton tems fa 
réputation; mais II en fut trop perfuadé. Attaqué 
par un critique, il n'en pouvoic attribuer la té- 
mérité qu'à la jaloude, dont il fe plaint en ces ter- 
mes : Ne pouvant fouffrtr cet éclaJt qui me rend plus 
vijible que je rie veux , t^ cette réputation incommodé 
que je xbangerois de bon cœur avec le repos de ceux 
qui ne font connus de perfonne, il s'efl réfoiu de me le 
faire perdre. Il a entrepris de fupprimer un nom dorit 
on lui rompt la tête , de parler plus haut que la Re^ 
nommée^ ^ d'obliger tout un Royaume à je dédire. 

J'oppoferai à un homme de ce caraétere, deux 
hommes d'un cgiaflere bien différent, & je ije ré* 
iîfterai point au plaifîr de rapporter un bel exem- 
ple de modeftie. Un étranger qui voyageoit en 
Franae, clierchoît à y connoître les Sçavans fa- 
meux, & demanda à qui il devoit s*adreffer pour 
s'inftruire de Tancienne Hiftoire de France. On 
lui indique M. du Cange; il va le trouver ,& lui 
apprend TolSjet de fa vifite. M. du Cange qui dî- 
foit toujours que pour faire des ouvrages tels que 
les Cens , il ne falloit que des yeux & des doigts, 
répondit à cet Etranger: \ La matière fur laquelle 
vous venez me confulter n'a jamais fait r objet de mes 
études, je n'en/çais que ce que j'ai retenu en lifant 
des ouvrages dent j'avois befotn pour compùfer mon 
DiBiomiaire de la baffe latinité : pour trouver ce que 
vous cbercbez ; allez voir le P, Mabillon. L'Etran* 
ger le croit, va trouver le Bénédiélin, & dans fa 
première vifite en eut une réponfe à peu prés pa- 
reille. On vous a trompé quand on vous a adreffé à 
fffiof ; cette matière n'a point été celle de mes études. 
Je n'enfçais que ce que f en ai appris ^ en lifant les 
ouvrages dont j"av9is befoin four compofer iMiftoire 

* 1 3 de 
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di mon Ordre. Pour trouver un homme capable di^ 
vous fatîs/aire^ tdlez voir M. du Congé. Cejl lui'^ 
mime qui m'envoye à vous^ dit TËtranger. // efi 
momnatre^ répliqua l'humble Mabillon; fi pour* 
tant vous m*bonorez de vos vijttes^ je vous communia 

Îiuerai le peu aue je /fais. L*£cranger continua à 
es voirl*un & Taucre, & fut fbrpris de trouver 
tant de lumières dans ces deux hommes, qui pré* 
tendoient tous deux ne rien fçavoir. 

Perfonne n'ignore quelle etoît la modeflîe de 
l'homme qui a fait Phonneur de Phomme. Lorfqu'bii 
demandoit à M. de Turenne pourquoi dans telle 
cccaiion il n'avôit pas été heureux; par mafautep 
répondoitil : il tâchoit de le prouver : il taitoit 
remarquer certaine circonflance qu'il n'avoit pas 
prévue, & que Telon lui, 11^ eût dû prévoir. 

Après de pareils exemples pourquoi excuferoît* 
on la vanité dans les Poètes r Si elle pouvoitétre 
jamais permîfe, ce feroitaux hommes médiocres 
qu'il faudrôit la permettre; ils ont befoin d*aQ« 
noncer leur mérite , mais celui des grands hom- 
mes eft tout annoncé. C'efl pour cette raifon qu'on 
les volt prefque toujours modefles. La raifon qui 
règne fur eux plus que fur les autres , leur dit à 
tout moment » que quelques talens que nous a* 
yons , tout Thomme n'ef t rien , totus bomxmcio nil 
ejl. 

CONCLUSION 

De tout cet Ouvrage. 

JE n*ai pas prétendu dans cet Ouvrage appren* 
dre à devenir Poète : celui qui a le génie, en 
fçait plus que moi, & n'a pas befoin de préceptes; 
je n'ai prétendu qu'apprendre à bien juger det 
vers, en rappellant les principes di| goOC que les 
crands Maîtres nous ont donnés. 



SÛR LA fOËflE. r» 

Je n'ai point examiné les tîiflPérentes éfpéces de» 
PoôOe, je fe'ai eu jufqu*à préfent pour objet que 
là Poêfîe en général. L'amour que j'ai toujours eu 
pour elle, m'a engagé â la juftifier d'abord devant ces 
perfonnes trop féveres qui la condamnent comme 
dangereufe , ou la méprifent comme frivole. Pour 
faire connoitre la beauté d'un art qui peut être (i 
utile, j'ai cherché par quels charmes il plaifoic. 
C'eft dans la Nature que j'ai trouvé fon eflencep 
fon langage, fon ufage des figures & des images, 
les loix même de la vérification, qui, quoique 
différenles fuivant les langues , prennent leur mé* 
me origine dans la même fource, dans Tamour de 
cette harmonie, à laquelle la Nature a rendu tou* 
tes les oreilles attentives. }'ai montré que ces a- 
grémens particuliers qui varient fuivant les tems 
S: les peuples, confpiroient tous à la beauté inva* 
riable, celle qui el^ indépendante des tems, des 
modes & des langues; & cette beauté efl le Vrai 
dans rimitatîoD. 

Comme les Anciens ont été les premiers imita* 
teurs de la Nature, & l'ont copiée fidèlement, j'ai 
avancé qu'ils étoient après la Nature les modétes 
fur lefauels nous devions nous former, ce que j'ai 
prouvé par l'exemple de quelques-uns de nos Poè- 
tes célèbres, qui ayant pris les Anciens pour mo«. 
déles, font devenus eux-mêmes des modèles pour 
ceux qui les fuivront. 

II ne fuffit pas pour la gloire de la Poèfie de 
parler de fa beauté, il efl important d'en faire fen- 
tir toute la difficulté; elle feroitplus eûimée & 
plus honorée, fî tant d'écrivains fans talens n'a- 
soient pas fatigué le public, qui confond aifément 
les Poètes avec les Verfîfîcateurs. Il eft utile que 
tout le monde fe forme le goût, & acquere lacon- 
noiûTance de la Poêile; mais peu de perfonnes do£« 
vent en faire leur occupation. Pour y réûffir, le 
tout» l'efprit» & l'étude ne fuffifent pas, il faut \t 

1 4 génie» 
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e^aie. J*ai tâché de faire fentîr ce que c*étoiC qae 
Je génie, & j*ai fur- tout fait connoître combien il 
étoicrare, & avec quelle avarice la Nature avoî( 
dans tous les tems diilribué Tes préfens les plus pré- 
cieux. J*ai étalé tous les obdacles que trouve 
dans la carrière Poétique, celui même qui y en- 
tre avec ce génie» & combien il lui" eU difficile 
de mériter cette filoire dont il ne jouit prefque 
jamais , & qu'après fa mort le tems alTure à fes 
ouvrages, de manière que la plus folide récom- 
penfe qu*U doive attendre de fes travaux, cfl la 
faiisfaélion d'être utile aux hommes. 

Quoique j*aie appuyé toutes mes réflexions 
d'exemples tirés des grands Poètes, fur-tout d'Ho» 
mère» & quoique j'aie puifé mes principes dans 
Ciceron, Horace, Quintilien^Boileau, &c. com- 
me dans les matières de goût, on efl ordinaire* 
ment porté à juger fuivant fon goût particulier >& 
fuivant fes préjugés , je puis m'etre fouvent trom- 
pé. Je ne prétens pas que fur toutes ces matières 
on doive toujours être de mon fentiment. Je fou- 
haite feulement que tout le monde penfe comme 
jnpa fur Tobllgatlon où font les Poètes de ne ja- 
mais faire fervir leur art qu*â Tutilité publique »& 
qu'on reconnoifle ce que j'ai répété fouvent, qu'ils 
ne font admirables qu'autant qu'ils font eûimables; 
que foit qu'ils Inftruîfent par des préceptes, ou 
qu'ils amufent par des fîélions , l'objet de leurs pré- 
ceptes & de leurs Mîons doit toujours être de 
rendre les hommes meilleurs.' Quand ils attaquent 
les vices, qu'ils épargnent les perfonnes, fuivant 
la régie que veut fe prefcrire Martial, /)arcere pef 
fonisydicere de vitiis. Qu'ils ne louent que ce qui 
e(i louable: quand ils aimeront la vérité ils ne fe^ 
ront jamais prodigues de louanges. Qu'ils fongent 
qu'ils doivent être les foutiens de Ta pureté des 
mœurs ; c'eft ce que de fages Payens leur ont re- 
commandé, & cette vérité doit être bien certaine. 
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puîfqu'elle a frappé Plaute. Ce Poète qui pour 
plaire à fon fîécle corrompu , a fi peu ménagé la 
pudeur, fe félicite cependant à la tin de fa Comé- 
die des Captifs , d'avoir traité un fujet utile à la 
pureté des mœurs , ad pudicos mores faSta bac fa* 
bula eftt & ce fujet lui parolt d'autant plus heu- 
reux , que même les bons j deviennent meilleurs. 
Les Poètes félon lui , trouvent peu de pareils fu* 
jets pour faire des Comédies. 

Hujujmodi paucas Poita reperiunt Cémœdias^ 
Ubi boni melioresfian$» 

Ils ne les ont point cherchés. S'ils eulTentaimé 
à les traiter, ils ne les euffentpas trouvés rares: 
leur devoir cependant efl de les chercher. C'efl 
ce que je pourrois leur prouver par l'autorité de 
Platon; mais celle de Plaute me fufBt. PuiQent-ils 
ne donner jamais que des ouvrages qui iqfpiirenc 
l'horreur du vice & l'amour de la vertu , & qui 
tendent toujours à rendre les hommes meilleurs, 
même ceux qui font déjà vertueux , ubi boni me» 
liaresfiam! 



Fin du Jixiimâ l}me. 
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